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L'article 8 du traite de Paris, du 30 mai 1814, 
a Oaiit passer File de France entre les mains des 
Anglais. Par suite de cette cession, à jamais 
regrettable, car la France n'a plus dans la mer 
jdes Indes que des possessions insignifiantes 
toutes dépourvues d'abri pour ses vaisseaux, 
le gouvernement de la Restauration songea aus- 
sitôt à créer, dans les mêmes parages, une nou- 
velle colonie qui eût un port. 
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II PRÉFACE- 

Les îles de Zanzibar et de Madagascar furent 
simultanément explorées , à cette intention , en 
1818; mais, après avoir sans doute reconnu que 
Toccupation de la première, à laquelle nous 
n^avions aucun droit, pourrait soulever de gra- 
ves difficultés de la part de FAngleterre et de 
Fiman de Mascate, on se décida pour la seconde. 

Dès qu'on fut fixé sur le point qu'on devait 
occuper à Madagascar et quon en eût repris 
possession, on y envoya de File Bourbon un 
petit détachement de troupes , sous mon com- 
mandement, pour garder le pavillon. Des motifs 
qui seront exposés plus loin me firent prendre 
la résolution. Tannée d après, de me fixer dé- 
finitivement en ce pays. J'étais donc établi à 
Sainte-Marie lorsque l'expédition, partie de 
France pour occuper cette île , y arriva ; et 
comme le commandement par intérim de l'éta- 
blissement qu'on y fonda me fut donné trois 
fois, j'ai été successivement acteur ou témoin des 
événemensqui s'y sont passés, ayant, en outre , 
la &culté de puiser dans les archives les rensei- 
gnemens qui pouvaient me manquer sur les 
causes de nos insuccès dans cette entreprise. 

En publiant aujouixl'hui ce que j ai vu et re- 
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cueilli d'authentique sur ces événemens, je- 
prouve moins le besoin de chercher à plaire par 
certaines formes de style que de faire connaître 
la vérité sur les choses de cette époque , afin que 
Texpérience acquise alors, tant des lieux, que 
du caractère des populations , ne soit pas perdue 
et serve d'indication dans le cas où la France 
voudrait , à tort ou à raison , reprendre plus tard 
son travail de civilisation dans cette île. Si mes 
concitoyens, conduits un jour sur cette plage 
lointaine, viennent à trouver que le fruit de 
mes onze années d'expérience leur est de quel- 
que secours , soit pour les initier aux mœurs , 
soit pour les guider dans leurs cultures , leurs 
rapports politiques et militaires , soit enfin pour 
les aider à se préserver de Tinfluence fatale du 
climat , alors j'aurai obtenu la plus douce et la 
seule récompense que je puisse ambitionner. La 
main sur la conscience , je puis dire , et c'est là 
mon seul titre à la curiosité et à Findulgence du 
public : Ce que je raconte , je l'ai vu , j'y étais. 

Voici , en peu de mots, le plan de cet ouvra- 
ge : L'histoire qui en forme le sujet sera placée, 
ainsi que l'indique le titre , entre deux notices 
sommaires, l'une sur l'île de Madagascar , néces- 
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saire à Fintelligence des faits qui la suivent, 
l'autre sur les avantages oflerts par la partie sep- 
tentrionale de la même île pour une grande co- 
lonisation. Malgré la réserve que je me suis im- 
posée sur un pareil sujet, j^ai cru néanmoins de- 
voir le traiter avec la liberté d'un homme qui 
aime son pays. L'occupation récente des îles 
Nossi-Bé et May otte , semblant indiquer que la 
France n'a pas renoncé à renouveler sur Mada- 
gascar les tentatives qu'elle a vues échouer tant 
de fois depuis deux siècles , le moment m'a paru 
opportun de lui dire , sur ce point , ce qull con- 
viendrait , selon moi , de faii-e ou d'éviter. 

Je suis loin d'avoir vu tout Madagascar , et , 
quoique je parle des Madécasses engénéral, dans 
la notice que je donne sur cette île , je n'ai pour- 
tant en vue , pour la plupart du temps , que les 
populations de la partie de la côte orientale qui 
avoisine llle Sainte-Marie , où j'ai long-temps 
résidé , bien que les mœurs , usages et coutumes 
des Madécasses soient généralement identiques. 
J'ai eu moi-même l'occasion de me convaincre 
de ce fait dans un voyage que je fis dans le cen- 
tre de l'île 'y mais , dans le cas où il pourrait y 
avoir quelque dissemblance, pour qu'on ne puisse 
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pas attribuera des contrées que je n'ai point vues 
ce qui ne se rapporte qu'à celles que j'ai visitées, 
je vais brièvement faire connaître l'itinéraire 
que je suivis dans ce voyage. 

Me trouvant fortuitement en relâche à Maha- 
nourou , province des Antatsimous , j'acceptai 
avec empressement la proposition que me fit M. 
Arnoux , traitant de cette contrée , de l'accom- 
pagner dans un voyage qu'il allait faire à Ankova, 
bien que je fusse dépourvu des objets nécessaires 
pour un tel voyage et des instrumens qui au- 
raient pu le rendre plus fiiictueux. Nous traver- 
sâmes de l'est à l'ouest la province des Antatsi- 
mous et celle des Antaibourimous, en remontant 
la rive gauche du Mangourou l'espace de qua- 
rante lieues et l'un de ses affluens jusqu'à sa 
source ; puis , après avoir passé dix jours à Tana- 
narrivou, capitale d'Ankova, nous revînmes 
par la plateau d'Ankaye et la province des Béta- 
niména où nous nous séparâmes , à Andévou- 
rante , pour nous en retourner , lui , dans le 
sud et moi , vers le nord, à l'île Sainte-Marie. 

J'ajouterai enfin : la carte qui accompagne cet 
ouvrage n'a d'autre but que de donner une idée 
générale et approximative des lieux. 
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Feu Arnoux est le fondateur du bel établisse- 
ment que M. Rontaunay , négociant de Tîle 
Bourbon, possède à Mahanourou, Mahéla et 
Mananzary. Sans l'obligeance de ce généreux 
ami , jamais je n'aurais vu Fintérieur de Mada- 
gascar. 



INTRODUCTION. 



NOTICE 
SUR L'ILE DE MADAGASCAR. 

§ I. 

Divers noms de l'Ile. — Montagnes et Plateaux. — Climats. — Insa- 
lubritëdes cotes. — Minéraux. — Rivières, lacs et canaux. — Vents 
généraux. '— Aspect et vigueur de la végétation. 

L'île de Madagascar, située sur la côte orientale de 
TÂfrique dont elle est séparée par le canal Mozam- 
bique, est une des plus grandes lies du monde. Dé- 
couverte en 1506 par le portugais Lorenzo Almeida , 
qui lui donna le nom de Saint-Laurent^ elle fut appe- 
lée plus tard Ile Dauphine par les Français. Flacourt 
prétend que son vrai nom , celui que lui donnent les 
indigènes, est Madécasse, par lequel on désigne col- 
lectivement les divers peuples qui l'habitent et dont 
on a fait Madagascar. 

Cette île est divisée, en deux parties à peu près éga- 
les, par une chaîne de montagnes de trois à quatre 
mille mètres de hauteur, qui la traverse du nord au 
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*sud , en forme Tépine dorsale , et détermine le point 
de partage des eaux entre Test et l'ouest. Vers le mi- 
lieu de l'île, le versant occidental de cette chaîne a une 
pente très douce qtfi se régularise en un immense 
plateau : Le versant oriental, au contraire, est escar- 
pé; mais après s'être subitement abaissé de 'mille à 
quinze cents mètres, une assise horizontale succède 
à cette pente rapide et forme un autre plateau égale- 
ment d'une grande étendue dont l'escarpement , 
du côté de Test , descend aussi très rapidement. Ces 
deux plateaux, par leur inégalité de hauteur au dessus 
du niveau de la mer, peuvent se désigner par les dé- 
nominations de supérieur et d'inférieur ^ et, par suite, 
les montagnes qu'ils couronnent se classer également 
en deux chaînes distinguées entre elles par les mêmes 
dénominations caractéristiques de supérieureet d'infé- 
rieure. Delà base de cette dernière se détachent, en se 
ramifiant vers le littoral, des chaînons et contreforts, 
qui, d^abord très élevés, s'abaissent graduellement 
jusqu'à la zone de marais qui règne sur toute l'éten- 
due delà côte orientale. Une bande de sable calcaire, 
formée par les débris madréporites que les vagues 
amoncellent sur le rivage , sépare ces marais de la mer 
et s'oppose quelquefois à leur écoulement. 

De cette configuration du sol , dans cette partie de 
l'île, résultent trois climats bien distincts sur des points 
très rapprochésles unsdes autres. Pendant qu'on jouit 
d'une température printanière sur le plateau infé- 
trieur et qu'on trouve quelquefois du givre sur les mon- 
tagnes de l'autre plateau, on ressent à quelques lieues 
de là, au bord de la mer, tous les inconvéniens d'une 
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température chaude 6f fanmide. Mais» malgré Tinsalu- 
brité qui y règne une partie de Fannée , cette région 
du littoral est celle qui offre le plus d'avantages par 
la nature de son sol, la vigueur de la végétation et le 
commerce que son voisihiige de la mer lui permet de 
faire aVec les étrangers. D'ailleurs , les fièvres qui y 
sont si &taleS'à ceux-ci, et même aux Madécasses de 
Fiiitérieur dont le pays^ par sa salubrité, offre le 
plus grand contraste avec les côtes , n'atteignent nul- 
lement les indigènes adultes ; leurs enfans, seulement, 
y sont sujets jusqu^à l'âge de six ans ; et comme elles 
régnent en été, lors de la forte végétation, on leur 
doàne vulgairement le non caractéristique de maladie 
de la pousse des herbes. 

Le granité, le quartz et le basalte sont les pierres 
qui abondent le plus sur les montagnes de Madagas- 
car. Les'deux premières se rencontrent généralement 
partout , mais la troisièine se trouve plus particulière- 
ment sur les conitr^osts de la chaîne inférieure et les 
ramifications qu'ils étaoïdent vers le littoral. La pré- 
sence de cette dernière pierre est un indice de bonne 
terre appelée zatsi^r les indigènes, et qu'ils recher- 
chent particulièrement pour leurs cultures. 

D y a aussi du minerai, de fer en abondance qui 
donne un fer d'une excellente qualité; ainsi que du 
minerai de plomb dont les indigènes de l'intérieur se 
swvent pour vernir leur vaisselle. Le talc en feuilles 
et le cristral de roche, en petits fragmens, s'y ren- 
contrent égalementetsontofferts aux étrangers comme 
objets de curiosité. 

Près des côtes, le fond de la mer est parsemé de 
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coraux qui en rendent souvent les abords dangereux 
et coupent promptement les câbles des navires; ces 
bancs de coi*aux abondent» du reste» en poisson et don- 
nent une chaux hydraulique d'une qualité supérieure. 

Un peu d'or répandu dans le sud deTHe, où il avait 
sans doute été apporté par les Arabes et les Portugais» 
a fait croire qu'il y avait des mines de ce métal pré* 
cieux. Flacourt parait en avoir été convaincu , et d'au- 
tres auteurs» qui lui sont postérieurs» ont aussi partagé 
cette opinion. Comme rien de positifn'est venu jusqu'à 
ce jour la justifier» une prudente réserve est comman- 
dée 'à tout écrivain qui tiendra à ne pas propager d'an- 
ciennes erreurs. Qui sait si des sables micacés fort 
abondansen certains cantons» n'en auront pas impo- 
sé à des esprits prévenus et qui croyaient voir de l'or 
partout précisément parce qu'ils désiraient en trouver? 

Les énormes blocs de cristal de roche que d'autres 
voyageurs prétendent aussi avoir vus , sans en avoir 
rapporté des échantillons considérables » ne me parais- 
sent pas non- plus une chose bien avérée, et ils pour- 
raient bien n'être que des blocs de quartz d'une blan- 
cheur éblouissante» que j'ai moi-même rencontrés en 
divers endroits. 

• Quant à la célèbre colopne de cristal des environs 
de Manahar (baie d'Antongil) ,. voici ce que Radama » 
roi des Ovas, en pensait. Lui ayant demandé s'il croyait 
aux Kimos ( pygmées que d'anciens auteurs assurent 
exister à Madagascar) , il me dit en riant et comme un 
homme habitué à répondre à cette question : « Cher- 
» chez les Kimos» si vous avez du temps à perdre ; 
)) vous ferez une course aussi inutile que celle que 
» j'entrepris lorsque l'agent anglais , à la baie d'An- 
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» tongil et sur le dire des traitons , me fit détourner 

» de raa route pour aller à la recherché d'une préten- 

» due colonne de cristal de roche dans laquelle se trou- 

» vent incrustés deux poissons, v 

De nombreuses et grandes rivières descendent des 
montagnes de Madagascar sur la côte orientale et por- 
tent le tribut de leurs eaux à la mer, sans établir de 
voie navigable entre elle et l'intérieur des terres. C'est 
un des graves inconvéniensque présente ce pays. Il tient 
à ce que le sol de cette partie de l'ile commençant à mon- 
ter très-rapidement à quelques lieues du littoral, les ri- 
vières y forment des chutes plus ou moins levées , ou 
sont embarrassées par des blocs , ou bancs de rochers , 
que les petites pirogues peuvent seules contourner : 
cette manœuvre n'est même plus praticable à quelques 
lieues au-delà du terrain plat qui avoisine les côtes ; car 
souvent, pour franchir les courans rapides qui s'y ren- 
contrent, on est obligé de sauter hors de l'embarcation 
afin de la hâler au-dessus de l'obstacle qui s'oppose à 
son passage. Pour descendre , il est vrai , les mêmes 
difficultés n'existent pas ; mais il faut avoir une bien 
grande pratique des lieux et beaucoup d'adresse pour 
naviguer, quelquefois avec la rapidité de l'oiseau , dans 
ce labyrinthe inextricable d'îles et de rochers à fleùf - 
d'eau , où le niveau change à chaque pas et varie quel- 
quefois, tout-à-coup, d'un mètre de hauteur. 

Ces rivières d'ailleurs, quoique profondes pour la plu- 
part avant d'arriver à la mer , ont généralement leur 
embouchure obstruée par de hauts-fonds ou par des 
barres qui en rendent l'entrée difficile et souvent dan- 
gereuse. Beaucoup même d'entr 'elles sont fermées par 
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les sables amoncelés sur le rivage par les vent$ qui bat- 
tent en côte et le mouvement de la mer courant d'O- 
rient en Occident : il arrive, alors, que ces sables, ainsi 
entassés, arrêtent le cours de ces rivières jusqu'à ce 
que leurs eaux soient assez fortes pour s'ouvrir de 
nouveau un passage vers lai mer^ 

De cette lutte incessante, entre Teau de la mer et celle 
des ritières à leur embouchure, résulte un dépôt de 
matières animales dans Teau douce, qui s'y corrom- 
pent promptement lorsque celle-ci devient stagnante, 
et ajoutent à l'effet insalubre des marais qui avoisi- 
nent les côtes. Madagascar ne cessera donc d'être un 
pays malsain que lorsqu'on aura détruit ces causes 
permanentes de putridité par de grands travaux de 
dessèchement. Cette opération, qui présenterait de gra- 
ves difficultés dans son exécution, exigerait que l'on 
coupât, par des tranchées, les lieux bas que l'on vou- 
drait assainir ^ afin de faire écouler les eaux stagnantes 
dans les rivières; qu'on endiguât ensuite ces tranchées 
et les rivières eHes-mêmes pour les empêcher de dé- 
border; enfin, qu'on établît des clapets aux points de 
jonction de ces divers canaux qui permettraient l'écou- 
lement des eaux intérieures lorsque les rivières se- 
raient à l^r état normal , et qui s'opposeraient à l'en- 
vahissemrent de celles de J'extérieur lor«^ des débor- 
demensi Ce travail , gigantesque sans doute , puisqu'il 
embrasserait une côte de trois cents lieues , mais exé- 
cut^Ue si une volonté ferpie et intelligente savait y 
intéresser la population , donnerait à l'agriculture une 
masse de terrains des plus fertiles , et rendrait cette 
île, aujourd'hui aussi cél^re qu'elle est redoutable 
par son insalubrité , accessible à tous les étrangers. 
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Mais, ajw'ès avoir sommairement indiqué le remède 
du ma} , j'avouerai que le temps ne me paraît pas verni 
de l'a^^iquer ; que Madagascar n'est pas mûr pour b 
réalisation de tels travaux. Ses habitans , trop p^i 
nombrëui: encore pour chercher à conqpoérir avec e£^ 
fort, sur les élémehs, des terrains {Hx^pr^s à saâisi 
Eure une ambitî(m <pi'Us n'ont paus , ses habitans , dis^ 
je, ne sont d'ailleurs, ainsi qu'y a été déjà dit, nulle* 
m^it incommodés de l'insalubrité que ce» travaux au* 
raient pour bat de £adire disparaître. 

Deux rivières <xmsidérables , le Mangourou et le 
Manangourou qui descendent du point /culminant du 
plateau inférieur et dont les sources paraissent être 
voisines l'une de l'autre, se dirigent d'abord dans un 
sens opposé , au sud et au nord, se tournent ensuite 
brusquement vers l'est pour couper la chaîne inférieure 
et se rendre à la mer. Elles forment ainsi, en quelque 
sorte, un arc immense, dont la corde, ou la distance 
qui sépare leur embouchure à la mer , peut être de 
(patrê-vingts lieues. Tous les coiurs d'eau (pu se trou- 
vent entre ces deux rivières, quelque considéraUes 
qu'ils soient , ne viennent ainsi que de la chaîne infé- 
rieure. 

Je n'ai pas vu les sources de ces deux rivières, mais 
tous les renseignemens puisés sur les lieux s'accor- 
dent pour les faire venir de la province d'Antsianak'; 
et, selon les uns, le Mangourou sortirait du grand lac 
qui se trouve dans cette contrée , tandis que , selon les 
autres, ce serait le Manangourou, qui, seul, jouirait 
de ce privil^e. Quoi qu'il en soit, la première de^^es 
deux rivières , dont les eaux sont si impétueuses dans 
la partie inférieure de son cours , parcourt d'abwd 
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avec lenteur rimmense plaine d'Ânkaye dans toute sa 
longueur ; déjà même, quoique non loin de sa source, 
elle y serait susceptible de porter bateau , si les casca- 
des qu'elle forme , en coupant la chaîne inférieure dont 
elle couronne ici à peu près le sommet, n'étaient un 
obstacle à ce qu'on l'utilisât pour la navigation. Le lieu 
où elle forme son coude se trouve à quarante lieues 
de la mer environ. Là, cette rivière reçoit un affluent 
considérable venant du sud et que les naturels assurent 
être navigable , pour les pirogues, l'espace de deux 
journées. D y aurait donc, dans cette partie de l'île, 
une nouvelle plaine pareille peut-être à celle d'Ankaye, 
et, par suite (je raisonne par analogie) une succession 
de plateaux qui couronneraient aussi la chaîne infé- 
rieure, mais qui seraient séparés, entre eux, par les 
grands cours d'eau qui , prenant leur source sur le ver- 
sant oriental de la chaîne centrale dont ils côtoient 
quelque temps le pied , comme le Mangourou et le 
Manangourou , coupent ensuite l'autre chaîne pour 
se rendre à la mer. Les rivières Mananzary et Manan- 
ghare , par exemple , qui figurent sur les cartes en 
remontant vers le sud , pourraient bien être dans 
ce cas. (1) 

(1) Sur la carte , j ai désigne cette succession probable de plateaux , au 
pied de Tescarperoept oriental de la chaîne centrale , par la dénoTnioation 
de plateaux inférieurs. Mon intention . d'abord , avait été de ny marquer 
que celui compris dans l'espace limité par les deux rivières , Mangourou et 
Manangourou , que j ai traversé en deux endroits différens et sur lexis^ 
tence duquel , par conséquent , je suis fixé ; mais le lithographe n ayant 
pas , sur la pierre , donné à Técriture la même disposition qu'elle avait sur 
le croquis , je me déterminai , pour ne pas retarder la publication de ma 
brochure, à mettre au pluriel les mots plateau inférieur^ afin de leur faire 
désigner cette succession de plateaux que j'annonce plus haut, comme de» 
vant probablement exister au pied oriental de la chaîne centrale. 
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La côte orientale de Madagascar se divise en deux 
parties bien distinctes, mais égales à peu près en éten- 
due : lune qui s'étend du port de Tamatave à la pointe 
nord de l'île , possède de nombreux et excellens mouil- 
lages pour les vaisseaux ; l'autre , qui est presque tota- 
lement dépourvue de ces avantages , comprend le res- 
tant de la même côte. Ainsi , dans cette dernière («ir- 
tie , du port de Tamatave à celui de Sainte-Luce, espace 
de cinq d^rés en latitude, il n'existe pas d'abri pour 
les navires: aussi ceux qui la fréquentent, obligés de 



Poar prévenir les fausses interprétations auTqndles cette eri'cur typo- 
graphique pourrait donner lieu , je spécifierai ici que ce qu e j appelle p&t/ea« 
inférieur , dans cet ouvrage , se compose de la partie méridionale de la 
province d*Antsianak , de toute celle d^Ânkaye et d'une partie de celle 
des Ântaibourimous , et que ce dernier root, pour être bien placé sur la 
carte, eut du avoir les lettres qui le composent plus espacées, de manière 
que les trois dernières se fussent trouvées an nord du coude formé par 
le Mangourou. 

Autre remarque : Par les mots -plateau supérieur^ j'aurais voidu dési- 
gner un espace indéterminé , les limites du plateau qu'ils désignent m'é- 
tant inconnues. Mais ces mots ayant été également trop resserrés sur la 
carte et portés peut-être trop vers l'ouest , ce qui pouvait faire supposer que 
le pays des Betsilo et celui ^Ankova ne fesaient pas partie de ce plateau « 
j'ai cherché aussi à lever tout doute à cet égard en faisant ajouter les mots, 
qui sont en caractères italiques, dans la phrase suivante : 

plateau supérieur 
comprenant 
les Betsilo e( Ankova ou 

pays des Ovas. 

La carte qui^^nccompagne cet Ouvrage , doit donc , comme je l'ai déjà 
annoncé dans la préface et comme l'indiquent suffisamment, d'ailleurs, 
le petit nombre de cours d'eaux et de noms dont je l'ai fait charger , cett« 
carte, dis- je, doit plutôt être considérée comme donnant une idée géné- 
rale des lieux où se passent les événemens relatés dans cette histoire , que 
comipe une carte exacte et complète de Madagascar : assez d'erreurs ont 
déjà été accréditées sur ce pays pour que je ne considère pas comme un de- 
voir de faire tous mes efforts pour éviter, autant que cela peut dépendre 
de moi , d'en propagei^ de nouvelles. 
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mouiller au large, ou dans des rades forainespeu sûres, 
sont souvent dans la nécessité de faire leur chargement 
sous voile. Mais, les bénéfices que {»*ocure ce oom. 
merce étant en raison des difficultés , lesarmateurs des 
Iles de France et de Bourbon n- hésitent pas à braver 
ces parages difficiles et dangereux. 

Une série de lacs et de canaux, souvent très-mppro- 
chés, règne sur une bonne partie de ce littoral, et la 
navigation intérieure qu'ils procurent , bien que gênée 
parles isthmes ou fangalanes qui les séparent, donnent 
de la vie à cette portion de File et la dédommagent, en 
quelque sorte, des difficultés qu'elle éprouve à com- 
muniquer avec l'extérieur , en facilitant le transport 
des denrées sur les points fréquçntés par les navires. 

Deux saisons distinctes existent sur la c6te de Ma- 
dagascar et se partagent inégalement l'année, la saison 
sèche et la saison pluvieuse. La première, qui com- 
mence en août et finit en décembre, comprend la fin 
de l'hiver et le printemps; l'autre, qui dure les sept 
autres mois de l'année, embrasse l'été, l'automne et 
une partie de l'hiver. 

Les vents y soufflent à des époques fixes suivant 
des directions connues. Ils se divisent en moussons 
de nord-est et de sud-ouest , et en une série de vents 
variables qui les séparent. A la fin de l'automne et au 
commencement de l'hiver (avril, mai, juin et juillet), 
lors de la mousson du sud-ouest, les brises sont 
fortes, continues et accompagnées de pluies ; les brises 
du sud, du sud-est et d'est qui leur succèdent à la fin 
de l'hiver et au printemps (août, septembre, octobre 
et novembre ) , sont faibles, amènent le beau temps et 
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tendent d'autant plus à tourner vers le nord qu'on se 
rapproche davantage de l'été, jusqu'à ce qu'enfin elles 
soient remplacées par celle du nord-est, qui r^e 
pendant les fortes chaleurs avec une intensité inégale. 
Cette dernière époque, pendant laquelle ont lieu les 
pluies d'orage , les bourrasques et les ouragans , est 
vulgairement désignée par le nom d^ hivernage. Les 
brises d'ouest et de nord-ouest, qui viennent de terre, 
ne se font guère sentir que la nuit et quelquefois dans 
la matinée du lendemain , lors des brises du sud-est , 
d'est et de nord-est, qui ne se lèvent qu'à midi et fi- 
nissent ordinairement au coucher du soleil. 

C'est de terre que viennent la plui^art des orages. 
Les nuages refoulés dans le jour par la brise de nord* 
est sur les montagnes de Madagascar, y forment, vers 
le soir , une large bande bleue bien connue des navi- 
gateurs ; puis, violemment repoussés vers le lai^e , 
dans la nuit et quelquefois avant le coucher du soleil, 
ils laissent échapper de leur sein la pluie , les éclairs 
et la foudre. Ayant perdu une longue série d'observa- 
tions météorologiques, je ne puis donner la moyenne 
de la chaleur , ni insister sur une anomalie du baro- 
mètre qui monte souvent à Madagascar au commen- 
cement des orages lorsqu'il descendrait en Europe 
dans une circonstance semblable ; je me bornerai à 
faire remarquer que les brises de la mer, tendant à ra- 
fraîchir l'air, on est moins fatigué de l'intensité de la 
chaleur que de sa continuité* Son maximum a lieu 
vers midi , dans le court intervalle de calme qui règne 
ordinairement entre la fin de la brise de terre et le 
commencement de celle du large. 
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Le climat chaud et humide de cette contrée est aussi 
favorable à la végétation qu'il est contraire à la santé 
des hommes, et c'est bien là querobsérvation maligne 
de Lafontaine : 

Passe encore de bâtir ; mais planter à cet âge ! 

serait peu applicable, puisque, avant six ans, on peut 
s'abriter à Tombre d'arbres qu'on a semés. Ce luxe de 
végétation, qui étonne, a lieu aussi-bien dans les sables 
madréporites du littoral que dans les meilleures terres 
de l'intérieur, lorsque la main de l'homme ne les a pas 
épuisés par une succession de cultures mal entendues. 
Des arbres de première grandeur, ayant le pied battu 
par le flot à la marée montante , entremêlés à des fou- 
gères arborescentes et aux plantes touffues qiii crois* 
sent sous leur ombrage, forment, sur le rivage, un 
massif de verdure impénétrable à la vue et parsemé de 
fleurs odoriférantes nuancées des plus belles couleurs, 
dont l'aspect enchanteur rappelle les lieux fabuleux 
décrits par lès poètes et les romanciers , et dérobe à 
l'œil de l'étranger, nouvellement arrivé dans ces pa- 
rages , les marais qui doivent lui en rendre le séjour si 
dangereux. 

Ces arbres du littoral , battus par les vents , sont en 
général tortueux ; mais ceux qui croissent un peu 
avant dans les terres, dans les marais ou sur les mon- 
tagnes , ont leur tige droite et élancée. Les palmiers 
qui naissent sous leur ombrage et les lianes qui les 
enlacent }u6ques à leur cime, d'où elles retombent en 
festons pour s'élancer encore, répandentune élégante 
variété sous ces voûtes de verdure, immenses, som- 
bres et silencieuses, qui ont quelque chose d'imposant 
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et de religieux , et que troublent à peine le cri rauque 
du makis, celui des chiens et des chasseurs, ou le 
bruit de la cognée de Findigène qui abat Tarbre pro- 
pre à faire une pirogue ou recelant à sa cime quelques 
rayons de miel. 

On y trouve des bois proj^es à toute espèce decoas* 
tractions et de mâture* Les uns d'une dureté analogue 
à celle de Torme, d'une grande flexibilité et flottant 
même lorsqu'ils sont verts , sont particulièrement pro- 
pres àla marine; les autres, plus durs que les précé- 
dons, d'une couleur agréable et bien veinés, servent 
aux constructions civiles et à feire de très-beaux meu- 
bles; d'autres enfin, d'une dureté excessive, sont ré- 
servés aux ouvrages qui exigent cette condition es- 
sentielle , tels que ria de poulie , dents pour engre- 
nage, etc. 

§11. 

Origine probable de la population. 

Les nègres d'Afrique et les Malais de l'Inde pai'ais- 
sent avoir , originairement , peuplé Madagascar. Les 
habitans des côtes ont conservé le type et la couleur 
noire de la première de ces deux races, et la population 
de l'intérieur, la couleur cuivrée des peuples originaires 
de l'Asie. Cette dernière s'est même conservée presque 
dans son état de pureté dans la partie centrale du pla- 
teau supérieur. C'est un indice qu'elle est arrivée après 
la première. On conçoit, en effet, qu'un peuple origi- 
naire de la zône-torride et navigateur comme le Ma- 
lais , qui devait , probablement à son goût pour la na- 
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YÎgation, le hasard d^avoir abordé en ce pays-, ne se 
serait certainement pas éloigné des côtes , s'il les eût 
trouvées inoccupées ou si on lui eût permis de s'y ar- 
rêter , pour aller se fixer dans une contrée qui en est 
éloignée de soixante lieues , et se trouve la plus éle- 
vée, la plus froide et la moins fertile de toute Tile. 

A une époque postérieure, mais avant la découverte 
de Madagascar par les Européens, les Arabes eurent 
de nombreuses relations avec cette île et y formèrent 
divers établissemens, notamment dans la partie mé- 
ridionale. Flacourt entre dans de grands détails sur 
ces étrangers qui formaient, de son temps, Taristocra- 
tie de la province d'Anossi et de ses environs, et nous 
a transmis les traditions qu'ils conservent sur leur ori- 
gine et leur émigration , dont le merveilleux dénote 
bien , en effet, une origine orientale. 

D'après le même auteur et d'autres voyageurs plus 
modernes qui, peut-être, n'ont fait que copier leur de- 
vancier , les anciens juifs auraient aussi leurs repré- 
sentans en ce pays , dans la petite île Ste. -Marie et la 
partie de la côte qrii est en face. Sans nier la possibi- 
lité d'une telle émigration , je ferai remarquer qu'elle 
ne me paraît pas suffisamment prouvée pour être ad- 
mise sans contestation. D'abord les coutumes qu'on y 
observe , et sur lesquelles on fonde cette hypothèse , 
pouvant aussi-bien provenir des Arabesque du peuple 
hébreu, ne sont que d'un iaible poids dans la balance 
qu'on voudrait faire pencher en faveur de ce der- 
nier. De plus, le nom Nossi-Hibrahim {île d'Abra- 
ham ) , donné par les mêmes auteurs àl'île Ste.-Marie, 
n'étant pas celui dont se servent les indigènes, cette 
nouvelle preuve sur laquelle ils s'appuient encore n'a 
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pas plus de valeur quela première. Sans doute, la dif- 
férence entre le nom de NossiBoiiraha , que cette île 
porte aujourd'hui et celui qu'on lui attribuait autrefois, 
n'aurait aucune importance s'il y avait similitude entre 
l'histoire du Bouraha Madécasse et celle du patriarche 
juif; mais cette similitude n'existant pas, comme on 
va en juger par la chronique que Ton débite sur le 
premier, on nepeuteninduirequ'ilyait identité entre* 
les deux individus. Voici , du reste , cette étrange his- 
toire que le hasard ma fait connaître et à laquelle 
on est bien forcé de s'arrêter, lorsqu'on étudie les 
temps reculésd'unpaysoù il n'existe, au lieu délivres, 
que des traditions orales. 

Bouraha était un grand pêcheur de baleine dans une 
contrée éloignée. Ayant, un soir, perdu la terre de 
vue et ne pouvant retrouver sa route , il erra plusieurs 
jours au gré des vents et des flots , et arriva , enfin , 
exténué de faim et de fatigue , dans une île habitée 
seulement par des femmes. Celles-ci, qui n'avaient pas 
fait vœu de chasteté, accueillirent avec empressement 
Bouraha et le siens, brisèrent leur pirogue pour les 
mettre dans l'impossibilité de s'en retourner, et usè- 
rent sans ménagement de leur bonne fortune. Notre 
héros , ayant vu successivement tous ses compagnons 
mourir à la peine et voulant se soustraire à des exi- 
gences qui menaçaient également sa vie , se cacha dans 
les rochers du rivage , d'où il ne sortait que la nuit 
pour pourvoir à sa subsistance. Interpellé un soir par 
un énorme poisson sur le motif qui le faisait sortir à 
une heure aussi indue, il lui raconta sa mésaventure 
et lui témoigna son chagrin de ne pouvoir s'échapper. 
« Montez, répliqua le poisson , montez «ur mon dos, 
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» et, si vous me promettez de me fournir abondam- 
t> ment de coquillages, je vous déposemi sur la pre- 
» mière terre que nous rencontrerons. » C'est ainsi que 
Bouraha arriva à Tîle Ste.-Marie, à laquelle il donna 
son nom, et y introduisît Fart de construire les gran- 
des pirogues en planches et celui de les appliquer à la 
pêche du baleineau. 

Comme on le voit , cette tradition est trop éloignée 
de celle du patriarche des Hébreux pour qu'il puisse 
y avoir le moindre rapport entre ce dernier et le Bou" 
raha de Madagascar. 

Dans des temps plus modernes, après la découverte 
du passage du cap de Bonne-Espérance, par les Por- 
tugais, les Européens eurent, à leur tour, de nom- 
breuses relations avec Madagascar , les uns pour y 
commercer ou y former des établissemens perma- 
nens , les autres pour demander à ses côtes , encore 
peu connues, un refuge pour les pirateries qu'ils exer- 
cèrent dans ces parages éloignés. Flacourt , dans son 
histoire , ne parlant pas de ces derniers , on peut en 
induire qu^ils furent postérieurs à la première occu- 
pation du Fort-Dauphin par les Français, Quoi qu^il 
en soit de Fépoque de l'apparition de ces pirates sur 
les côtes de cette île , il est constant qu'ils fréquentes 
rent surtout la partie qui avoisine l'île Sainte-Marie , 
parce qu'ils y trouvèrent d'excellensports pour réparer 
leursnavires, des vivres fraispou^rétablirleursanté, et 
des femmes belles et faciles pour faire diversion à leur 
vie pénible et aventureuse. Généreux par caractère et 
n'ayant nul intérêt à dominer dans le pays qui leur 
donnait l'hospitalité , ces pirates vécurent en bonne in- 
telligence avec les indigènes. Bail cohabita avec une 
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' fille de Tintingue^ et le xî^ef Tsifagnin, noire fidèle al- 
lié, tenait a honneur d'iieiiï Ae^ceiiidre. Larvée donna 
son ooni à cette longue pointe qui s'avance dans la 
mer , en fa^ee l'île Ste. -Marie.. Un troisième forhan 
habitait cette dernière île ^ et ses descendans , qui 
ont vécu jusqu'à nos jours etdont je rapporterai ailleurs 
h &n tra^que , ont joué h plus grand rôle dans les 
évéï^jernens survenus dans ce pays durant un siècle. 

La population Madéc^sse a dû nécessairement se 
ressentir du contact de tant d'étrangers , forbans ou 
autres , et , par les croisemens successifs qui en sont 
résultés , on aurait peut-être de la peine aujourd'hui à 
trouver, sur la côte orientale du moins, un homme 
qui rappelât le type africain dans toute sa pureté. De 
là, Torigine des peuples distincts, et plus ou moins 
nombreux , entre lesquels cette île se trouve mainte- 
nant partagée, 

Je n'essaierai poipt de subdiviser en provinces ces 
contrées habitées par divers peuples. Etant loin de 
posséder les renseignemens nécessaires pour le faire 
avec exactitude, je me bornerai à faire observer qu'on 
est généralement peu d'accord sur les limites des dif- 
férentes provinces entr'elles, parce qu'on a, parfois, 
donné ce nom à des districts qui n'en fonnent qu'une 
partie. Ainsi, par exemple, les ArUambanivoulotis qui 
habitent les contreforts de la chaîne inférieure, par 
les latitudes de Foulpojnte et de FénérifTe, sont con- 
sidérés , par quelques-uns , comme formant une pro- 
vince particulière, bien qu'ils ne soient qu'un district 
de celle des Betsimissaraks. Le mot composé Ant-am- 
bani-^ouloîi qui veut dire littéralement habitans au pied 
des bambous, parce que la plupart des montagnes de 
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cette contrée sont couvertes de bambous, est un nom 
donné généralement, en dérision, par les habitans des 
côtes, aux Madécasses dont Tesprit est peu délié, com- 
me en France on qualifie de Fépithète de campagnard 
celui dont le costume et les manières dénotent une ori- 
gine villageoise. 

Une erreur d'une autre nature a été également com- 
mise surlesBézaungzaungs. Ce peuple que Ton a voulu 
confiner au fond d'une vallée et le réduire à quelques 
villages , occupe l'immense plaine d^Ankaye qui forme 
une partie du plateau inférieur, ce qui fait qu'on le 
désigne aussi par le nom qualificatif de Ant-Ankayes 
(habitans d'Ankaye). Il peut bien se faire, sans doute, 
que des familles de Bézaungzaungs , pour se soustraire 
à la tyrannie de leurs chefs, soient descendues au pied 
de la chaîne inférieure et y aient occupé Tune des val- 
lées qui s'y trouvent, de même qu'on a vu aussi des 
Ovas , par la même raison , quitter le plateau supérieur 
qu'ils habitent, pour s'établir dans le pays d'Ankaye, 
sur la rive droite dû Mangourou, ce qui avait fait 
croire à des voyageurs que leur province s'étendait 
jusqu'à cette rivière ;. mais, quoi qu'en dise Fressanges, 
il n'en est pas riîoins constant que les Bézaungzaungs, 
habitent la plaine d'Ankaye, sur l'une et l'autre rive 
du Mangourou , et qu'ils ne sont qu un seul et même 
peuple avec les Ant-Ankayes , indifféremment dési- 
gnés par l'une et l'autre dénomination. 

Les Madécasses, pour limiter la largeur de leurs 
provinces, ou leur étendue en longitude, ont suivi la 
circonscription naturelle du sol : ainsi la mer et les 
escarpemens des plateaux y forment naturellement 
ces limites. On y distingue donc les provinces du 
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plateau supérieur, celles du plateau inférieur et celles 
du littoral (1); mais, comme Famour de Tindépen- 
dance a porté des familles à s'éloigner successivement 
des grands centres de population , les peuples , d'abord 
séparés par des espaces inhabités et couverts de forêts, 
se sont insensiblement rapprochés et, parfois, se sont 
même enclavés les uns dans les autres. 

Quant à la longueur des provinces entr'elles ou à 
leur étendue en latitude, elle est beaucoup plus diffi- 
cile à préciser. PJ'étant , dans ce sens , limitées que par 
des rivières , des baies ou des caps, sans nulle inter- 
ruption de population , ces limites ne peuvent être que 
de convention et, par conséquent , peu appréciables 
pour un étranger. 

§ni. 

Manière de compter , d'apprécier les distances et de mesurer le temps. 

L'écriture, comme nous le verrons ailleurs, n'ayant 
été introduite à Madagascar que depuis quelques an- 
nées, les peuples de cette île n'avaient point de signe 
pour conserver le souvenir des choses éloignées; mais 
pour leur usage journalier, pour tenir compte, par 
exemple, des marchandises qu'ils recevaient en dépôt 
afin de les convertir en denrées du pays , ils avaient 
recours à trois ficelles d'inégale longueur et réunies 
par un bout, sur lesqueUes ils marquaient par des 
nœuds les unités, les demi et les quart de la subdivi- 



(I) Ces dernières comprennent les contreforts de la chaîne inférieure, 
les ramifications qui s en détachent et tout le pays nojré du bord de la mer. 
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sion de l'objet auquel elles étaient spécialeipeut af- 
fectées. 

N'ayant point d'autres subdivisions que celjes-là 
( sur le littoral du moins ) » leurs comptes se rédui- 
saient ainsi à des opérations bien simples. Ils avaient 
toutefois une numération pariée qui leur venait pro- 
bablement des Arabes 9 et dont ils savaient, au besoin, 
se servir en employant des grains de miUet à la place 
des chiffres. Chaque nombre, jusqu'à dix, était expri- 
mé par un mot différent ; puis on disait dix et un , dix 

et deux dix et neuf, deux dix , deux dix et un.... 

trois dix ainsi de suite jusqu'à quatre<-vingt dix- 
neuf. Un mot particulier ( zatou ) exprimait la cen- 
taine et un autre ( arrivou ) le mille ; quant aux nom- 
bres intermédiaires , ils se formaient de la même ma- 
nière que ceux au-dessus de dix; mais, faute de signe 
pour les représenter , ils ne faisaient guère usage de 
ces nombres élevés que dans le langage figuré , pour 
exprimer l'exagération des choses dont ils voulaient 
donner une idée. 

Ils exprimaient l'unité mise à la suite des di^ine^, 
des centaines et des mille par un mot différent de 
l'unité isolée : il faut rek dans le premier cas et Usa 
dans le second. Ainsi , un se dit issa et dia et un ( ou 
on^e ) folou rek ambé. 

De même vingt et un s'exprime par roui polou rek 

ambé , trente et un par telou polou rek ambé. et 

ainsi du reste. Les autres noms de nombre deux, troij» 
etc.... jusqu'à dix (1) sont invariables dans quelque si- 
Ci) Roui, télou, effals, dimi , ennë , filolj, valou,civi. 
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tuatîon qu'ils se trouvent, qu'ils précèdent ou qu'ils 
suivent les dizaines , les ceniaiaes et les mille. 

Le mot folou qui exprime une dizaine , a sa pi^- 
mière lettre change en P lorsqu'on le fait précédei* 
d'un nom de nomlH*e quelconque; c'est pourquoi j'ai 
écrit folou pour dix et rotd polou pour vingt. 

he changement d'une lettre en une autre .a lieu dans 
un grand nombre de cas dans la langue madécasse » 
lorsque l'on forme des mots composés ; j'en citerai 
quelques exemples , parce que ce changement n'a pas 
toujours lieu de la même manière. Ainsi , on dit àn- 

KOVÀ pour ÀNT-OVÀ ; MÀNANPOUNTSI , AMBÀRÉ , AN- 
QOUALA pour MANAN-FOUNTSI , AM-VARÉ, ANT-OUALA.... 

d'où l'on voit que c'est tantôt la lettre qui termine le 
premier mot qui se transforme , comme dans ant-ova 
et dans ant-ouala ( où le T est changé en K dans le 
premier et en Q dans le second ) , et tantôt celle qui 
commence le second, comme dans les autres exem- 
ples que je viens de citer. 

Le Madécasse n'a point de mesure pour apprécier 
les distances ; pour lui , un endroit est loin ou il est 
près, et ce n'est que par l'inflexion de la voix qu'il 
désigne les points intermédiaires. Comme il forme le 
superlatif en répétant deux fois le même mot : très- 
loin s'exprime par bin-loin, très-près par près-près, en 
en appuyant plus ou moins sur les dernières syllabes, 
suivant la {dus ou moins grande distance du lieu qu'il 
veut désigna. Seulement, on ne répète que les deux 
dernières syllabes lorsque le mot en a plus de deux , 
comme dans marird'rim ( très-près ) , pour marini-^ 
marini. 

Cette>ègle est d'une application fréquente dans la 
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rose des vents. Bien qu'on ne puisse pas admettre que 
le Madécasse divise , comme nous , la rose des vents 
en trente-deux aires ou rumbs égaux , puisquHl n^a 
nulle connaissance de la boussole, il n'en est pas moins 
vrai que sa langue se prête à cette subdiviî^ion , et que 
je les ai entendus , en pirogue , faire usage des diver- 
ses dénominations contenues dans le tableau sui- 
vant : 

iV. E. TSIMILOTS, 
E. iV. E. Tsimilots héli amboné , 

E. ÀNTÀMBONÉ TSIMILOTS , 

E. s. E. Antamboné héli tsimilots , 

S. E. ANTAMBONE, 
S. S. E. Antamboné héli varatsaza , 

S. ANTAMBONÉ VARATSAZA , 

S. S. 0. Varatsaza héli amboné , 

S. 0. VARATSAZA, 
0. S. 0. Varatsaza héli ambané , 

0. AISTAMBANÉ VARATSAZA , 

0. iV. 0. Antambané héli varatsaza , 
N. 0. ANTAMBANÉ, 

iV. N. 0. Antambané héli tsimilots , 

N. ANTAMBANÉ TSIMILOTS , 

iV. N. E. Tsimilots héli ambané. 

On voit, par ce tableau, que quatre noms différons 
désignent quatre points du compas diamétralement 
opposés; que ces noms, réunis deux à deux , mar- 
quent le milieu de l'intervalle qui sépare les points 
qu'ils désignent individuellement , ce qui donne huit 
divisions ; que les huit divisions intermédiaires s'ob- 
tiennent en réunissant encore huit fois, deux par 
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deux, les mêmes noms, mais en intervertissant leur 
rang quatre fois et en les séparant par Tadjectif héli 
(petit, un peu), qui indique que Taire de vent, dési- 
gnée par le premier des deux noms, est légèrement 
inclinée du côté de celle désignée par le second , le 
verbe venir étant sous-entendu. 

Ainsi, Vexipre&^ionTsimihts héli amboné j par exem- 
ple , veut dire Taire de vent tsimilots inclinée du côté 
de Taire de vent amboné. Si le même vent ne venait 
qaetrès^eti du même côté , on Tindiquerait en met- 
tant héli au superlatif, ce qui donnerait une division 
intermédiaire ( ou la trente-deuxième du compas) ex- 
primée par tsimibts héli-héli ambone. 

On arrive, également, au même résultat en plaçant 
l'adjectif Aé/î après le second nom, mais en mettant 
alors celui-ci au superlatif. Voici deux exemples de 
cette double manière d'obtenir les seize divisions in- 
termédiaires , qu'il sera facile de reporter à la place 
qu'ils doivent occuper dans le tableau et qui feront 
juger des autres : 

N. E. 1|4 E. Tsimilots feé/i-/ié/i ambone 

ou 
Tsimilots amboné-boné héli, 
E. 1[4 S. E. Antamboné tsimilots /ié/t-/ré/i amboné 

ou 
Antamboné tsimilots amboné-boné héli. 

Je ferai remarquer que les quatre vents qui servent 
de base à ce tableau ne correspondent pas , comme en 
Europe, auxquatre points cardinaux, puisque ceux-ci, 
à Madagascar, se désignent par 
Avai^ts (nord), 

Atsignana ( est ) , 
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Âtsimott ( sud ) , 
AnkanrefTa ( ouest ) ; 

Que deux, de ces vents , tsimilotset varatsaza » sont 
les deux moussons de vents généraux qui régnent sur 
les côtes de cette île et dont la direction est à peu-prè$ 
parallèle à celle de la côleorienlale; que les vents qu^ 
leur sont perpendiculaires et viennentconséquenattient 
du côté de terre et du côté du laxfgb , sont respective- 
ment désignés par antambané et antamboné» qui si- 
gnifient du côté d'en bas ou de terre pour le premier, 
du côté d'en haut ou du large pour le second. 

Le Madécasse mesure le temps diurne par la hau* 
teur du soleil sur l'horizon. Il le divise en huit parties^ 
quatre pour le jour et quatre pour la nuit, lesquelles 
ne sont pas peut-être parfaitement égales , puisqu'elles 
s'opèrent approximativement et sans le secours d'au- 
cun instrument , comme ^indiquent d'ailleurs les dé- 
nominations qu'elles portent. Les voici en français et 
en madécasse: 

Le chant du coq , — magnénoun niakoo. 

Le point du jour, — kiak ni androu. 
La croissance du jour, — maniri ni androu. 

Le milieu du jour, — entou androu. 

Le déclin du jour , — folak ni androu. 

Le soir, — arrivariva. 

La nuit , — allé ni androu. 

La grande nuit, — arrivariva patoukal. 

Le Madécasse connaît aussi la semaine , le mois et 
Tannée. 

La semaine est divisée en sept jours , dont aucun 
n'est férié , chacun prenant son repos à des époques 
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indéterminées, lorsque la paresse Vy porte ou que la 
fatigue Fexige. 

Le mois représente une révolution lunaire. On y 
distingue la nouvelle , la pleine et la vieille lune. Le 
rapport qui existe entre ses phases et Theure de la 
marée n^a point échappé aux Madécasses qui savent 
vous dire , à leur inspection , à quelle division du jour 
répondra , le lendemain » la haute on la basse mer. 

Douze lunes forment l'année, ce qui est une non* 
velle preuve que ce peuple, dans les appréciations de 
temps, ne parle que d'une manière approximative. 
Pour lui , Tannée est simplement le retour périodique 
des saisons : il ne tient nul compte de leur succession 
et ignore l'usage de les faire servir à perpétuer la dsite 
des événemens dont on désire conserver le sowenir; 
il ne tient même pas compte desquantièn^sda mois (1 ) ; 
mais il connaît les jours de la semaine avec une pré- 
cision remarquable, et si un Eorcrpéen a besoin d'en 
retrouver le compte, il peut, en toute assurance, s'a- 
dresser au premier Madécasse venu. Voici les noms 
dont ils se servent pour les désigner : 

Dimanche , Alahadi . 

Lundi , Ala tsinain . 

Mardi, Alatalata. 

Mercredi , Alaroubia . 

Jeudi , Alakamissa. 

Vendredi , Alatsouma . 

Samedi , Ala tsaboutsi . 



(1) Je nai en vue ici que les Madécasses delà partie de Tile ot^ jai 
résidé. 
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§IV. 



Agriculture. — Commerce. — ludustrie. — Caractère physique. 
Mceurs, usages, coutumes, etc. 



Le Madécasse en général vit de peu pt ne travaille 
que. pour satisfaire aux stricts besoins de la vie. Aussi 
se lK)rne-t-il à la pratique de quelques arts grossiers 
en rapport avec ses modestes besoins, et à la culture 
des plantes dont il fait sa nourriture. Les bœufs jouent 
un rôle tout particulier dans son agriculture , non 
pour traîner la charrue, qui n'y est point en usage , 
mais pour piétiner la boue des rizières, afin d'en en- 
fouir les herbes. Dans les provinces du littoral , le riz 
se cultive encore sur les hauteurs, dans la saison des 
fortes chaleurs et des pluies d'orage ; il donne ainsi 
deux récoltes par an : celle de l'hiver en terrain hu- 
mide^ celle de Tété en terrain sec. Mais comme cette 
graminée , dont on compte six espèces ou variétés , y 
est indistinctement cultivée de ces deux manières , 
sans qu'on ait égard , en quelque lieu qu'on veuille la 
semer, au terrain d'où elle peut provenir , j'en con- 
clurai que les dénominations riz-sec et riz-humide , par 
lesquelles on a voulu caractériser deux espèces essen- 
tiellement différentes , établissent, à tort, une distinc- 
tion qui n'existe pas ; puisque , d'après ce que j'ai vu 
et expérimenté d'ailleurs à Madagascar , chaque espè- 
ce ou variété de riz peut être cultivée sur les hauteurs 
aussi bien que dans les marais, lorsque la végétation 
de cette plante se trouve favorisée par le concours d'une 
vive chaleur et d'une grande humidité. 
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Dans llntérieur de File , sur le plateau supérieur , 
le climat y étant plus froid que sur le littoral , et par 
conséquent moins favorable à la végétation de cette 
plante , on ne Vy sème que sur des terrains inondés ; 
elle y exige, d'aUleurs, plus de soins que sur les côtes, 
et npus verrons , à Tartâcle Ova^ ceux que ce peuple 
est €d)ligé de prendre pour assurer le succès de sa cul-* 
ture. 

Le commerced'exportation se compose d'une quan- 
tité assez notaUe de riz et d'un grand nombre de 
bœufs. Les plantes préciaises , qui font la richesse 
d'autres pays, y sont totalement négligées par les indi- 
gènes, même celles qui viennent spontanément, telles 
que l'indigotier, l'épice appelée raventsaré, la liane 
qui produit le caoutchouc , le copalier et autres arbres 
à gomme , en un mot , tout ce qui n'est pas nécessaire 
à la nourriture de l'homme. Les produits de l'indus- 
trie y sont plus nuls encore. A l'exception de quelques 
pagnes y faites tout au plus pour fixer un moment la 
curiosité des étrangers, ce peuple n'a rien à leur offrir 
^1 objets manufacturés (i). Les bois de construction 



(1) Les Pagnes sont des étoffes faites avec des lils retires de leplderme 
d'une des laces des folioles de la feuille du raphia (palmier très commun 
en ce pays) , prises sur le bourgeon terminal, pendant «jue couchées sur 
le pétiole commun et se recouvrant les unes des autres , elles ont cette 
heMe couleur paille qui les distingue et quelles perdent aussitôt que , par 
le jiéveloppement ccHnpiet de la feuille , elles sont exposées au contact de 
lair. 

On incise ces folioles transversalement, une à une ,et de manière à e^ 
couper le parenchyme sans atteindre k Tépidérme qu'on désire en séparer : 
opération délicate en apparence , mais que le Madécasse fait sans effort 
ni tension d'esprit et dans infiniment moinâ de temps que je n'ai mis à 
le décrire. 

Cetépiderme qui est excessivement Bn est néanmoins dune consistance 

5 
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qu'on y trouve pourraient être, il est vrti, t'i^bjet 
d'une exploitation importante si les frais de transport 
en Europe ne devatenl en rendre exorbitant le prix 
de revient. Quant aux vers à soie que Fcm trouve 
dans l'intérieur, on les élève sur une trop petite 
échelle pour mériter d'être comptés, et tepen de 
soie d'ailleurs qu'on y récoke se consomme dbns le 
pays. Elle sert à fabriquer des étoffes soie et coton , 
en usage parmi les riches seul^asent et qui n^ont de 
remarquable que leur rareté , malgré les fitets d'argent 
qui en ornent quelquefois les bords. L'art de travail^ 
1er Tor et l'argent et d'en altérer le titre n'y est pokit 
inconnu; mais il n'est le parts^e que d'un petil^ nem^ 
bre d'individus; celui d'extraire le fer du mina^i par 
la méthode catakne^ et d'en fabriquer les divers (Mitils. 
dont ils ont besoin, y est beaucoup pltfô répandu » 
parce que la matière première étant le produit du 
sol , chacun peut librement s'adonner àce genre d'in*- 
dustrie. Il règne parmi les peuples de cette portion 
de l'île, du plateau supérieur surtout, beaucoup plus 
d'activité que chez ceux des côtes, parce que, le sol y 
étant moins productif et le climat beaucoup plus rude, 
on y a, à la fois, et plus de besoins à satisfaire et 
moins de ressources pour y pourvoir : de là, la vie 



solide et peut avoir un métré de longueur sur un caatitiîétre et demi de 
largeur. On le met d abord à sécher, ^nis on le di'vise, au moyen'd'on 
petil peigne en fer, en fils plus ou moins tenus, qui sont ajoutés par un 
nœud de tisserand pour former la chakie et la trame. Les étoffes qui 
sont en couleur éeraesontprineipdement destinées aux étrangers ^ cdle? 
en usage pour les naturel» sont rajén de couleurs diTerses et prennent dif^ 
férens noms , hka» que les Européens ne le» désignent que sous deux dé- 
nominations générales, Pagnes et Rabanes y suivant le degré de finesse 
de leur tissu. 
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iildtistrieasie dès premiers et la aouchalance des se- 
conds. Les habitàns des côtes, groupés par villages , 
le plus ordiimirement occupés par une seule femille, 
possesseurs de troupeaux nombreux et d'animaux 
domestiques , ayant du poisson , du gibier et des fruits 
de la terre, placés sous un climat qui n'exige que peu 
ou point de yêtemens, exempts d'ailleurs d'impôts 
et de toute charge , les Imbitans des côtes , dis-je , vi- 
vent dans une heuretise insoudance de l'avenir ^ sous 
la protection de la loi naturelle et le patronage du chef 
de la famille. Travaillant aveic ardeur en cas de né*» 
cessité et capables de résister aux plus dures Êitigues, 
ils se reposent en paixj savourant avec délices le 
plaisir de ne rien fslire» La danse et le chant sont for 
dans leur goût, et charment la monotonie de leur 
existence. Us se réunissent le soir pour écouter une 
chanson que l'un d'eux improvise en dansant au mi- 
lieu de la troupe et dont ils répètent, en chœur, le re- 
frain , frappant des mains pour marquer la lAesure. 
Ds dansent et chantent aussi , pour se réjouir et pour 
témoigner leur tristesse, dans les fêtes publiques et 
les cérémonies funèbres, se bornant à modifier, sui- 
vant la circonstance, le ton de la voix et la pantomime 
qu'ils exécutent. Aux étrangers auxquels on veut Étire 
honneur, on donne une espèce de sérénade formée de 
danses nocturnes accompagnées de chant , dont j'ai 
été maintes fois incommodé dans mes voyages. Les 
che£s du pays y prennent, au contraire , un grand 
plaisir et s'en régalent quelquefois. J'ai vu à Ankovâ, 
à la suite d'un ^nd diner donné par Radasna , roi 
de cette contrée ^ j^usieurs centaines de femmes ac- 
croupies devant la demeure du prince , attendre pa- 
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tiemment, pendant une partie de la nuit , le signal de 
commencer les réjouissances qui leur avaient été 
commandées. La joie bruyante des jeunes gens dans 
les fêtes contraste avec la gravité que les vieillards 
conservent même au sein des plaisirs. Varack , ou le 
jeu de la canne fermentée , circule avec profusion et 
ajoute à leur gaîté , sans que les excès d'ivrognerie 
les plus dégoûtans, qui en sont la suite , troublent en 
rien la félicité commune. Les esclaves ont leur part 
de ces plaisirs, et dans la partie du littoral, où j'ai ré- 
sidé, leur existence est des plus douces. Considérés 
comme membres de la famille , ils en partagent le 
bien-être et les fatigues aux travaux des champs comme 
à ceux du village , et s'ils étaient admis à manger avec 
leurs maîtres, un étranger ne pourrait point les dis- 
tinguer des personnes libres. 

Les Madécasses sont, en général, grands, bien 
faits et robustes. Habitués à aller nus dès leur en- 
fance , leurs membres se développent librement. Les 
vêtemens qu'ils portent ensuite , exempts de la coupe 
capricieuse du tailleur, ne gênent nullement leurs 
mouvemens. Deux morceaux de toile les composent ; 
de l'un , ils se drapent la partie supérieure du corps 
à la manière des anciens Romains , et de l'autre ils 
s'entourent les reins , après Tavoir passé entre les 
cuisses pour soutenir et couvrir, tout à la fois, les par- 
ties sexuelles. Les femmes les disposent sur les han- 
ches en forme de jupe, et portent, en outre, une cami- 
sole étriquée qui couvre imparfaitement la gorge sans 
la soutenir. Les deux sexes tiennent beaucoup à leurs 
cheveux ; ils les nattent ou les tressent avec symétrie. 
S'ils sont lisses, cette coiffure n'est point dépourvue 
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de grâce , mais rien n'égale la laideur de celles dont 
les cheyeux raides ou laineux semblent avoir servi 
de modèle aux peintres de l'antiquité pour établir leur 
tète de Méduse. Les vieillards portent la longue barbe 
qui leur donne un aspect vénérable , et les femmes 
s'épilent leur partie la plus cachée. Celles-ci , d'une 
physionomie douce et agréable, sont belles et bien 
faites et recherchent les caresses des étrangers. Ceux 
qui savent se les attacher par des procédés délicats et 
bienveillans trouvent, en elles, un dévouement sans 
bornes. Elles leur servent, tour à tour, de courtier 
dans les échanges commerciaux , de garde^malade , 
de domestique même, suivant les circonstances, et 
les préviennent des trames que les naturels pourraient 
ourdir contre eux , malgré le ressentiment auquel elles 
s'exposent en agissant ainsi. Leur sort est générale- 
ment heureux. Bien que la polygamie y soit en usa- 
ge, que chaque homme ait au moins deux femmes , 
la grande et la petite , comme ils les appellent , lés 
Madécasses n'ont recours à aucune des violences in- 
ventées par la jalousie pour s'assurer de leur fidélité. 
Le mariage, jamais consacré par aucune cérémonie 
civile ou religieuse, n'est qu'une association libre 
entre deux personnes qui se conviennent et dont l'u- 
nion cesse comme elle s'est formée , sans le concours 
ou l'assentiment de qui que ce soit. En général , les 
femmes se conduisent bien en l'état de mariage , sont 
surtout bonnes mères de famille et s'attachent sincè- 
rement à leur mari ; mais les mœurs sont dissolues 
chez les filles , parce qu'elles ne sont pas déconsidérées 
pour avoir disposé cVun bien qui demeure leur pro- 
priété tant qu'elles ne l'ont pas aliéné eu s'unissant h 
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quelqu'un ; il arrive même que leurs parens trafiquent 
de leurs {Nremières Êiveurs avec les étrangers sans 
qu'on trouve en cela rien de répréhensible. 

Dans les séparations, les enfons suivent librement 
celui de leurs parens qu'ils affectionnent Je plus , sans 
cesser d^mer celui qu'ils quittent. Leur indépen- 
dance commence au moment où ils peuvent subvenir 
aux besoins de la vie ; mais ils conservent générale- 
ment une grande vénération et une respectueuse dé- 
férence pour les personnes âgées et pour leurs avis. 
Ce sont les vieillards, réunis en assemblée, qui déci- 
dent des intérêts de la nation, qui jugent un différend et 
prononcent sur le sort d'un accusé. Lorsque les preu- 
ves du délit manquent, où qu'elles sont contestées, on 
a recours à l'épreuve du Tanguin, sorte de jugement de 
Dieu auquel ils soumettent la décision d'une affaire 
et qui consiste à faire prendre une dose de poison à 
l'accusé , dans la persuasion où ils sont qu'il ne peut 
avoir d'action que sur celui qui est réellement coupa- 
ble. Par suite de cette croyance, la mort d'un riche 
coûte souvent la vie à plusieurs individus. Attribuée 
aux maléfices d'un parent ou d'un esclave, ceux-ci 
sont soumis à prouver leur innocence en prenant le 
Êital breuvage, et le sollicitent même quelquefois 
comme une faveur. 

Lorsqu'il s'agit d'une affaire peu importante, le 
Bine remplace l'épreuve faite par le poison. D consiste 
à jurer, par la tête d'un chef, qu'on dit la vérité, et ce- 
lui qui se parjure , si le fait vient à être reconnu , de- 
vient Tesclave de celui dont il a profané le nom. 

On donne encore le nom de Dine à la défense Êiite 
à toute la population d'un canton , par le chef ou les 
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principaux dulieii , de rien vendre aux étrangers jus- 
qu'à l'accomplissement de certaines formalités qu'on 
leur impose. En général , mettre le Dine sur une 
chose , c'est défendre momaitanëment d'en us^ , 
moyen employé fréquemment par les p^its chefs pour 
rançonner les étrangers. 

Â c6té de ces usages dont l'utilité est largement 
compensée par les inconvéniens, il en est un autre 
qui honore les habitans de ces contrées adtant qu'il 
leur est profitable, c'est le semant du sang^ par lequel 
d<ettx individus qui se convi^ment cherchent à res- 
serrer encwe les liens d'amitié qui les unissent. La 
oàrânonie se célèbre en présence des notables de l'en- 
droit , et consiste à se ûtet un peu de sang de part et 
d'antre, à le recevoir sur un morceau de gingembre, 
à en Ëdre l'échange et à l'avaler, en prononçant des 
imprécations terribles ccmtre celui qui viendrait à 
manquer à ce solennel engagement : alors leur sort 
est lié , ils sont frètes et se dohr^it assistance dans 
tOKtes les occasions de la vie* Cecte aBianee servait 
particuK^nement à ceux qm , voulant &ire le com- 
merce dans l'intérieur de File, avaient besoin de se 
cré^ des amis dévcroés (fens les pays qu'ils devaient 
traverser, afin d'assurer à leur négoce une protection 
qui n'existe pus^ légalement. C'est ce qu'on appelait 
ouvrir le dmam d'un tien h un autre. Anciennement, 
ce sarment était religieusemem observé ; mais aujour- 
d'hui tt n'en est pas tout-à-fait ainsi , pai^suite de l'abus 
i^on en a &itr il a m^efini par dégénérer en pué- 
rilMés. CroiraiKm qu'étasit sm* le point de tuer un 
scorpion, un Madéeasse se détacha <Fun groupe voi- 
sin pour me prier d'épargner cet animal et de le lui 
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laisser emporter , attendu qu'il était son Taiedra 
(frère de sang). 

L'hospitalité est encore une des vertus du Madécas- 
se. Le voyageur qui entre dans iine case au moment 
du repas est aussitôt convié à le partager, et l'on attend 
toujours qu'il ait fini de manger avant de lui deman- 
der le motif de sa v^iue. S'il a une suite, on lui donne 
le riz et la viande nécessaires pour la nourrir , et ce 
présent est toujours accompagné de paroles polies 
qui en doublent le prix. Mais cet accueil gracieux est-il 
désintéressé à l'égard des étrangers? On peut en dou- 
ter. Exercé, par un peuple excessivement égoïste et 
importun, à leur égard , pour en obtenir des présens 
et qui ne leur rend, d ailleurs, aucun service sans en 
solliciter à l'avance le prix , cette hospitalité peut bien 
n'être due qu'à l'espoir d'un retour plus avantageux 
qui leur manque , d'ailleurs , rarement. 

Le Madécasse est généralement fort"^ attaché à sa 
famille et à son pays. Ce sentiment , qu'on retrouve 
chez tous les peuples , acquiert ici un plus grand 
développement peut-être. Aux Iles de France et de 
Bourbon, on avait, dès longtemps, remarqué que 
les esdaves provenant de Madagascar avaient in- 
finiment plus de peine à se faire à leur nouvelle 
condition que ceux venus du continent Africain. 
Le charme qu'exerce leur pays, même sur les étran- 
gers, est indéfinissable. On en a vu d'assez riches, 
pour vivre 'honorablement ailleurs, s'y fixer Vo- 
lontairement, et d'autres, forcés de s'en élo^er, 
ne le quitter qu'avec regret , quoiqu'ils eussent à 
souffrir de l'insalubrité du climat. C'est le plus bel 
éloge que l'on puisse faire du peuple qui l'habite. Si 
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celui-ci a en effet des défauts nombreux , il possède 
des qualités qui les compensent, et plus on apprend k 
le connaître , en s'immisçant dans sa manière de vi- 
vre , plus on est disposé à Taimer. Mais il faut du temps 
pour l'apprécier et surtout beaucoup dé patience pour 
se faire à la lenteur qu'il met à conclure l'affaire la 
plus simple , à Texigeûce de ses prétentions et à son 
opiniâtreté à les soutenir. Si l'étranger a de l'empire 
sur lui y s'il apporte dans la discussion la modération 
dont un Ifeidécasse ne se départ jamais , ils pourront 
finir par s'entendre ; mais s'il s'emporte, si surtout il 
en offense même un seul , tous aussitôt se tiennent 
pour offensés, se retirent sans bruit et attendent pa- 
tiemment qu'on les fasse rappeler, ou vont médiier 
dans l'ombre sur les moyens de se venger. Leur dé* 
fiance envers les étrangers est extrême, et, il est 
fâcheux de l'avouer, cette défiance est malheureuse- 
ment fondée sur le peu dé scrupule de ceux-ci à 
les tromper. De mon temps, ils y parvenaient en fei* 
sant usage de fausses mesures : celle de la poudre à 
mousquet avait un fond mobile, pouvant monter à 
volonté lorsqu'on la remplissait ; celle pour les toiles 
était inégalement divisée , de sorte qu'après avoir 
montré le grand côté à l'acheteur pour conclure le 
marché , le marchand la retournait avec dextérité 
du petit côté pour mesurer l'étoffe qu'il était convenu 
de livrer. Dans l'un et l'autre cas, il donnait donc 
moins qa'il n'avait promis , et lorsque le Madécasse 
s'apercevait de la supercherie, sans pouvoir néan- 
moins s'expliquer de quelle manière elle avoit pu avoir 
lieu , il rentrait chez lui le cœur navré , se plaignait à 
sa famille de la mauvaise foi des étrangers, et semait 
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ainsi, dans le cœur 4e ses enfans, le germe de cette dé* 
fiance qui, plus tard, devait former le fonds de leur 
caractère. 

Pendant les on^e années de ma résidence chez les 
Betsimissaraks , j'ai constamment trouvé en eux un 
grand fondsde probité, et il est certain que, sur ce point, 
ils étaient odieusement calomniés aux Des de France 
et de Bourbon par ceux4à même qui se faisaient un 
jeu de les tromper^ Sans doute , à Tamatave et à Foui- 
pointe > lieux particulièrement fréquentés par les na« 
vires et où se rendâi^at tous les mauvais suj^a du 
pays, il pouvait y avoir de nombreuses exceptions ; 
mais les mauvais exemples que les indigènes y rece- 
vaient des étrangers, s'ils n'étaient la première cause 
du mal, étaient du moins peu propres à les en OMrri- 
ger. Hors de ces lieux fréquentés par les navires^ il 
suffisait d'un bâton planté devant la porte d'une case , 
que rien ne fermait solidement, pour indiquer l'ab- 
sence du maître et en éloigner les passans* L'horrew 
pour le vol y était si grande, que celui qui en était 
même soupçonné était souvent forcé de s'expatrier 
pour échapper au mépris public. A en croire certaines 
personnes , '^les Ovas , peuple de l'intérieur dont je 
m'occuperai spécialement bi^ottèt, étaient \om de 
posséder les mêmes qualités. Pendant le court s^our 
que je fis dans leur capitale , il y eut en efiét plusieurs 
incendies attribués à la malveillance et aïuméa daiis 
le but de profiter, pour piller ^ du désordre qui devait 
en être la suite. Mais , sftt est^vrai que les Qi^&isœnt 
pliiis viciewx que d'autres peuples de la même ile, cela 
ne pourrait^tl pas tenir à ce qu'ils habitent mst pays (1) 

(1) Le plateau supérieur. 
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ou Ja vie est moins facile» où Von trouve même des 
exemples de misère iqcoimas sur 1q littoral ? 

Les Madécasses sont mamch^ens. Ds croient, à Tîn^ 
terventîon d'uu ))ou et d^n mauvais principe dans 
le bien et dans le mal qui leur arrive , et k upe foule 
de génies subalternes chaînés , sous eux , de présider 
aux élémenset aux diverses choses delà vie. Us n'ont 
pas de culte régulier : recevant le bien avec indiffé- 
rence et comme une chose qui leur serait naturelle*- 
ment due, ils ne le sollicitent jamais; mais ils cher- 
chent à prévenir , par des ofirandes , les maux dont 
ils se croient menacés. Ainsi, ils immoleront un boeuf 
ou effriront un peu de liqueur spiritueuse , suivant 
la fortune de celui qui prie ou Timportance du mal- 
heur qu'ils veulent prévenir, lorsqu'une femme a des 
couches difficiles, qu^m individu se meurt, ou qu'une 
longue sécheresse menace la récolte. Ces sacrifices ont 
lieu en plein air et chacun officie pour son propre 
compte , en présence du peuple assemblé, ou simple- 
ment de quelques amis conviés à h cérémonie. Comme 
n'y a pas de prêtres pour profiter des offirandes , 
ni de tem{depour les exposer, elles sont partagées 
entre les assistans, et donnent souvent lieu à. des 
fêtes bruyantes autour de la case du malade , phis 
I»x>pres à abréger sa vie qu'à le guérir. J'ai entendu 
un vieux Madécasse s'écrier , en brandissant avec 
force la queue d'un bœuf, et après plusieurs ablutions 
faites sur les diverses parties du corps de Fanimal : 
Bœuf! tu es destiné à mourir pour rendre la sauté à 
ma femme, et le couteau qui te coupera le eou, puisse" 
îhI aussi percer le cœur du méchant esprit qui l'a ren^ 
due malade t 
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Les Madécasses sont encore soumis à une foule 
d'autres superstitions que je vais rapidement énu-* 
mérer. En général , ils croient aux amulettes et leur 
attribuent plus ou moins de vertu. En temps de guerre , 
c'est sur elles qu'ils règlent leur courage , et s'ils suppo- 
sent celle portée par l'ennemi supérieure à la leur , 
ils n osent Fattaquer. Les éclipses de la lune les ef- 
fraient, et ils tirent des coups de fiisils vers l'astre 
voilé pour venir en aide au bon principe qu'ils sup- 
posent en collision avec le mauvais, ils apostrophent 
le tonnerre dans le but de le faire cesser , par cette 
bravade ridicule : Tonnerre si tu as du courage, viens te 
mesurer avec un tel. En voyage en pirogue » s'ils sont 
retenuspar des vents contraires , ils achètent le retour 
d'un vent favorable à des charlatans qui abusent de 
leur crédulité ; si c'est une montagne qu'ils aient à 
franchir , sur le point le plus élevé, ils implorent le 
génie du lieu pour la sûreté de la route, et déposent 
chacun, comme offrande, une branche d'arbre sur 
le tas de bois qu'on y rencontre et qui est forftié de 
celles que les passans y ont successivement déposées; 
d'autrefois ils s'adressent au génie des eaux, et jettent 
une pièce d'argent à la mer, dans une rivière pu une 
fontaine , soit qu'ils aient un vœu à accomplir ou un 
malheur à prévenir. Enfin, ils croient àrinfluence de 
certains jours réputés malheureux , pendant lesquels 
ils s'abstiennent de toute entreprise et même de tout 
travail. Autrefois , ils poussaient même leur fanatis- 
me jusqu'à sacrifier l'enfant né pendant un de ces 
jours. Cette coutume atroce, dont je nepourrais citer 
aucun exemple récent, est malheureusement attesté 
par Flacourt et par le fait que je vais raconter. Deux 
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familles se disputaient une succession ; l'une invoquait 
ses titres de parenté, qui étaient incontestables ; Fautre 
Élisait valoir que le défunt, né dans un jour malheu- 
reux et exposé aux bêtes dans des broussailles, ayant 
été recueilli et élevé par elle , devaient lui appartenir 
plutôt qu'à ceux qui l'avaient rejeté et voulu faire pé- 
rir. Tel est le résumé de l'intéressante affaire qui fut 
soumise à mon arbitrage, lorsque je commandais à 
nie Ste.-Marie, et qui, en me démontrant l'existence 
d'un usage barbare et peut-être abandonné de nos 
jours , me donna , en même temps , une preuve tou- 
chante de l'humanité des Madécasses non soumis à 
l'empire des préjugés. 

Indépendamment de ces superstitions qui sont , à 
peu-près , conununes à tous les Madécasses, il y en a 
d'autres qui sont particulières à quelques-uns d'en- 
tr'eux. Ainsi les uns s'abstiennent de manger de la chair 
de porc , d'autres se croient tenus de recourir à l'in- 
termédiaire d'un chef pour égorger les animaux dont 
ils se nourrissent, tandis que le plus grand nombre 
d'entr'eux mangent et tuent eux-mêmes, sans re- 
mords de conscience ni crainte de se compromettre, 
les divers animaux dont il leur convient de faire leur 
, nourriture. 

La circoncision est pratiquée dans toute l'île, 
mais on y ignore l'origine de cette coutume. Elle a 
lieu auprès d'un poteau, d'une certaine forme, planté 
au milieu du village. A sa cime sont fixées les coi*nes 
des bœufs immolés à l'occasion, de cette cérémonie 
et qui en rappellent le souvenir. Les danses , les jeux 
et l'ivrognerie la plus dégoûtante signalent cette so- 
lennité religieuse. 
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Lies excès en liqueurs spiritueuseB se remarquent 
aussi dans les cérémonies funèbres : le défunt en 
faisant les frais, on en use largement. La vénération 
pour les morts est des plus grandes. Chaque fanfille 
a un cimetière particulier où elle les dépose. Les res- 
tes de ceux qui meurent au loin y sont transportés 
lorsqu'on peut les recueillir, t^luâieurs fois , j*ai été 
témoin de ces exhumations pieuses. Les cercueils 
y sont faits d'un bois qui pass€f pour être inck)rrup- 
tible;onles empile dans des cases entretenues par 
la famille, et bâties sous des arbres isolés ou au mi- 
lieu d'une forêt. Dans Tintérieur deFtle, les restes des 
chefs de famille sont quelquefois conservés dans l'en- 
ceinte des villages, auprès de leuranciefltie demeure, 
et l'on prétend mètné qu'où erifouît, avec eux, une 
partie de leurs richesses. Ces lieux de repos portent 
le nom caractéristicfue de tnaison^frùide ; on n'en ap- 
proche qu'avec une sorte de terreur respectueuse. 
Celui qui défricherait la partie de la forêt qui les 
avoisine commettrait un sacrilège , encourrailf les 
poursuites de la famille outragée et s'eiposeràit peut- 
être à une cruelle vengeance. Tout auprès des cer- 
cueils sont des vases destinés à recevoir la liqueur 
spiritueuse qu'on y dépose lors des funérailles et qu'on 
renouvelle quelquefois. Il a été impossible de saisir 
le véritable but de ces offrandes , et je ne sais pas que 
personne ait encore soulevé le voile qui couvre ce 
mystère, soit que les Madécàsses obéissent ainsi à un 
usage dont ils ne peuvent plus démêler Torîgîne , soit 
qu'ils tiennent aie cacher aux étrangers. N'ayant nulle 
idée des récompenses et des peines futures , ils ne pa- 
raissent nullement tourmentés par cette inquiétude 
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d'une vie à venir qui a une si grande influence sur les 
actions des hommes. Cependant , ces offrandes et le 
refrain de leurs chants funèbres : Aza maté Rhomba , 
{ ne mourez pas Rhomba ) (1) ! sembleraient indiquer 
quelques notions sur l'immortalité de Fâme, à moins 
d'admettre, ce qui peut être vrai encore, que les 
offrandes s'adressent à des génies qui présideraient 
aux cimetières et seraient chargés de veiller sur les 
restes précieux qu'on leur confie. 

§v. 

Précis historique des ëtablisseroens fraoçaîâ de Madagascar, antérieurs k 
la prise de File de France, par les Anglais , en 1810. 

L'île de Madagascar, par son étendue, ses ports, sa 
fertilité et surtout par sa situation sur la route de 
ITnde, devait nécessairement fixer l'attention des Eu- 
ropéens qui, après la découverte du cap de Bonne- 
Espérance, allèrent chercher fortune dans ces loin- 
tains pays. Les Portugais, les Hollandais et les An- 
glais, en effet, s'y arrêtèrent un moment; mais n'y 
trouvant ni métaux précieux , ni les riches produc- 
tions territoriales et industrielles de l'Inde , de la 
Malaisie et de l'Indo-Chine, ils l'abandonnèrent bientôt 
pour les lieux qui leur offraient ces richesses à ex- 
ploiter. 

Les Français qui vinrent après eux furent plus per- 
sévérans dans leurs projets, ou moins habiles que 
leurs devanciers, à juger des peines, des soins et des 



(1) Tous les soins que je me suis donnés pour connaître la signification 
àe Rhomba , ont été inutiles. 
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dépenses que leur occasionnerait Toccupation de cette 
île, où tout était à créer, avant d'offrir les mêmes 
avantages commerciaux que les pays sus-mentionnés. 
Je vais ici, en quelques pages, résumer l'historique 
de ces infructueuses tentatives, quelque douloureu- 
ses qu'elles soient à rappeler, afin d'établir les droits 
que nous avons à la possession de cette île et de met. 
tre ceux qui liront cet écrit, à même de juger si c'est 
uniquement à l'insalubrité du climat de Madagascar 
que l'on doive attribuer la cause de nos insuccès en 
ce pays. 

En 1642, le cardinal de Richelieu , grand-maître, 
chef et surintendant-général du commerce et de la 
navigation de France, concéda pour dix ans le com- 
merce exclusif de Madagascar et îles adjacentes à une 
compagnie, avec ordre d'en prendre possession au 
nom de Sa Majesté très-chrétienne. (1) Pronis, agent 
de cette compagnie, partit de France avec douze hom- 
mes seulement et reçut, à peine arrivé à Madagascar, 
un renfort de soixante-dix-hommes. Il s'établit d'a- 
bord à Ste.-Luce, lieu malsain ^ où il perdit, en peu 
de temps , le tiers de son monde; désastre qui forme 
le premier, anneau de cette chaîne de malheurs qui 
ont marqué le passage des Français en ce pays, depuis 
cette époque jusqu'à nos jours. 

Eclairé par les inconvéniens que présentait la po- 
sition de Ste.-Luce, Pronis l'abandonna bientôt après 
pour la presqu'île de Tholanghare , située un peu plus 
au sud et dans une position plus salubre, qui domine 

(1) Flacourl, page 203. 
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une bonne rade, et sur laquelle il bâtit un fort qu'on 
a successivement agrandi depuis , et dont les ruines» 
encore aujourd'hui, portent le nom de Fort-Dauf^in. 

Le choix de ce lieu fait honneur à Pronîs , mais à 
cela se bornent les éloges qu'il mérite. Administra- 
teur peu intègre , il dissipa , pour ses plaisirs, les ap- 
provisionnemens de l'établissement ; « de manière , 
» dit Placeur t, que les Français étaient le plus sou- 
» vent, tantôt sans riz, et ne mangeaient que de la 
» viande, et tantôt sans viande, et ne mangeaient que 
D du riz. D Six mois d'une détention cruelle, que ses 
subordonnés en révolte lui infligèrent, punirent sé- 
vèrement Pronis de ses dilapidations. Rendu à la 
liberté, par un navire arrivé d'Europe qui lui amena 
un nouveau renfort en hommes, une deuxième sé- 
dition ne tarda pas à éclater contre lui , mais avec un 
résultat différent de la première. Douze des plus mu* 
tins furent arrêtés et déportés à la grande Mascarei- 
gne dont Flacourt changea ensuite le nom en celui de 
Ile-Bourbon^ « ne pensant, dit-il, trouver un nom qui 
» pût mieux quadrer à sa bonté et fertilité et qui lui 
» convînt mieux que celui-là. » Vingt-deux autres 
insurgés, craignant le même sort, se retirèrent de 
l'autre côté de l'île , à la baie St- -Augustin , avec Fin- 
tention de prendre passage sur le premier navire 
anglais qui y relâcherait. 

Un acte d'une cupidité insigne, et de la plus révol. 
tante injustice entache surtout l'administration de Pro- 
nis : faut-il rappeler qu'il fit enlever une soixantaine 
de Madécasses libres, venus au fort pour commercer, 
et qu'il les vendit au gouverneur Hollandais de l'île 

4 
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Maurice (1), coAme il Taurait pa faire d'une propriété 
légalement acquise ? Ce fait, également raf^rté par 
Flacourt , peut servir à expliquer l'origine de cette 
mésintelligence, entre les Français et les indigènes, 
pour laquelle, plus tard , tant de sang a été répandu. 

Flacourt qui succéda à Pronis , en 1648 , gouverna 
avec plus de fermeté et de justice. Les exilés de Hle 
Bourbon et les réfugiés de la baie St.-Augustin furent 
rappelés, après trois ans d'absence, et pardonnes ; 
mais si Flacourt sut mieux se faire respecter que son 
prédécesseur, il ne put empêcher le mal que causa aux 
affaires de la compagnie l'abandon absolu où celle-ci 
le laissa. Dominé, d'ailleurs, par l'idée fixe d'établir 
la souveraineté de la France en ce pays, il fut presque 
continuellement en guerre avec les indigènes. Je n'ai 
point le projet de faire ici l'analyse de ces diverses 
guerres, ni des séditions, des meurtres et des assas- 
sinats dont ces peuples se rendirent coupables envers 
lui, et dont l'Algérie ne reproduit que trop, de nos 
jours, de nouveaux et mémorables exemples : de tels 
événemens, rapportés par un seul historien, sont trop 
difficiles à apprécier avec impartialité; mais si l'on 
peut, peut-être, reprocher à Flacourt, son inflexible 
sévérité à Tégard des indigènes, on doit aussi en 
toute justice, pendant les sept années qu'il demeura 
sans communication avec la métropole, lui savoir gré 
d'avoir su maintenir ses subordonnés dans le devoir 
qu'un tel abandon irritait avec raison; d'avoir putou^ 

(1) L'Ile de France fat appdëe primitivement 3fattritius par les Hol- 
landais, nom que les Anglais lui ont rendu de{Hiis, apr^ nous TavoiY 
enlevée. 



SUR LUE DE MADAGASCAR. LI 

jours fournir à leur subsistance malgré les difficultés 
d'une telle situation ; et d'avoir » en outre ^ pu recueil- 
lir sur ce pays, alors si peu connu, les précieux docu 
mens qui ont servi à composer Thistotre qu'il nous 
a laissée, et que n'ont pu faire ouUier, jusqu'à ce jour, 
les relations plus modernes des voyageurs qui sont 
venus après lui. 

Un épisode de ces diverses guerres, entre les Fran. 
çais et les indigènes , mérite seul d'être cité » comme 
exemple mémorable de courage et de résignation re- 
ligieuse qui prouve, d'ailleurs, ce que pouvaient alors 
quelques hommes armés de fusils sur une multitude 
qui en était dépourvue. 

Treize Français, accompagnés de quelques nègres 
dévoués, sont assaillis par six mille ennemis. Ne pou- 
vant espérer de sauver leur vie, s'ils venaient à être 
pris, ils se disposèrent à la vendre chèrement en im- 
plorant la miséricorde du Créateur. Us entonnent, à 
genoux, rhymne de Veni, Creaior spirittis^se deman- 
dent ensuite mutuellement pardoii de leurs foutes afin 
de mieux se disposer à mourir, et puisent, ^ifin, dans 
ce court moment de communication avec Dieu, ces 
sentimens généreux qui élèvent l'homme, décuplent 
ses forces et son courage , en le portant à (aire abné- 
gation de sa vie. « Pendant leur prière, dit Flâcourt, 
» les ennemis les con^déraient , jefai^it devant eux, 
» des bâtons blancs, des œufs couvés et faisaient mille 
D conjurations et imprécations, ayant cette supers- 
» titîon de croire que , par ce moyen , le courage de 
» ces Français serait diminué, et que même ils demeu- 
» reraient immobiles et sans défense. Ce qui arriva 
» autrement; car ils se battirent en retraite depuis 
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» deux heures après midi jusqu'à sept heures du soir 
>> et tuèrent plus de cinquante nègres des plus har- 
» dis, qui s'avançaient les premiers, sans compter 
x> ceux qui furent blessés en grand nombre. Ils se ser- 
» virent, si à propos, de leurs armes qu'ils ne tirèrent 
» aucun coup de fusil sans effet, et, quand trois ou 
» quatre avaient tiré , les autres tiraient pendant que 
» ceux-ci chargeaient leurs armes. » Ce fait remar- 
quable , qu'on aime à rappeler, explique comment les 
petits détachemens qui parcouraient alors ce pays in- 
soumis et mal disposé pour nous, pouvaient ramener 
au fort les troupeaux de bœufs qu'ils allaient acheter 
au loin, ou qu'ils exigeaient des indigènes à titre d'im- 
pôt ou de contribution de guerre. 

Flacourt, ainsi que Pronis, établit des postes sur 
divers points de la côte, notamment à Tlle Ste.-Ma- 
rie , à Mananzary et à Matatane. Il fit lui-même, pour 
se procurer du riz, un voyage à GalembouUe, aujour- 
d'hui Fénériffe, qui était alors, comme de nos jours, 
un des points les plus fertiles de Madagasdar. Il visita 
aussi l'De Ste.-Marie, et vanta la douceur de ses ha- 
bitans, ainsi que l'excellence de son tabac, tout en 
se plaignant de Tinsalubrité du climat. 

A l'expiration du privilège de la compagnie, le ma- 
réchal de laMeilleraye , qui obtint la continuation du 
même privilège, chercha à utiliser, pour son profit , 
les débris d'une entreprise jusqu'alors si mal conduite: 
il y réussit si peu , dit labbé Raynal, que sa propriété 
ne fut vendue que vingt mille francs. 

Flacourt , n'ayant pas voulu accepter l'offre que lui 
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fit M. de la Meilleraye de le mamtenir dans son gou- 
yernement de Madagascar, rentra en France en 165S» 
non chargé de richesses , dit Legentil» mais de con- 
naissances précieuses. Après son départ» le fort Dau- 
phin fut brûlé par accident et ne fut rebâti que quel- 
ques années après. Un de ses successeurs, sous le 
prétexte de venger le meurtre d'un capitaine de na- 
vire assassiné sur la côte qui est enface dellle Sainte- 
Marie^ c'est-à-dire à deux cents lieues du Fort-Dau- 
phin, fit massacrer divers fils de chefs qui lui avaient 
été livrés en otage ou qu'il fit enlever par surprise : 
cruauté sans compensation et qui devait avoir, iné- 
vitablement, le résultat de nous aliéna:* encore da- 
vantage les populations de cette contrée.^ 

Champmargou fut le seul des successeurs de Fia- 
court qui se fit remarquer par son intelligence et sa 
fermeté. Sous son administration eut lieu un acte d'in- 
subordination dont les suites euss€9it pu devenir fu- 
nestes à l'établissement, si celui qui s'en rendit cou- 
pable n'eût conservé au fond de son cœur un sincère 
attachement pour son pays. Le Vacher, surnommé 
La Case, mécontent de voir ses services méconnus , 
se retira, avec cinq autres Français, chez le chef de 
la vallée d^Amboule dont il épousa la fille, et devint 
bientôt l'idole des indigènes de cette contrée. Mais, 
loin de chercher à se venger, cet homme généreux , 
aussi intelligent que brave et dont la tète fut mise à 
prix , n'usa de l'influence qu'il avait acquise que pour 
se soustraire, d'abord, à la vengeance de son chef 
irrité, puis, pour le secourir, lorsqu'il eut été récon- 
cilié avec lui. Par les soins de La Case, l'abondance 
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régna au fort, et la paix fut rétablie avec les chefs des 
environs. Malheureusement, l'intolérance religieuse 
qui signala son zèle à cette époque , produisit de nou- 
veaux malheurs. Le père Etienne en fut Tapôtre et le 
martyr. La Case rendît encore de grands services 
à rétablissement dans la guerre désastreuse qui fut 
le résultat de la conduite impolitique de ce religieux. 
On l'en récompens a dignement, en le nommant offi- 
cier, puis major de l'île. 

Dans le temps que ces choses se passaient à Ma- 
dagascar, Colbert, en 1664, présentait à Louis XIV 
le plan de la Compagnie Royale des Indes-Orientales. 

Le privilège exclusif fut accordé pour cinquante an- 
nées, afin que la compagnie fût enhardie à former de 
grands établissemens dont elle aurait le temps de re- 
cueillir le fruit. 

Des honneurs et des titres furent promis à ceux 
qui se distingueraient au service de cette Compagnie, 
et le roi lui-même prit un intérêt dans cette affaire ; 
mais les grands moyens d'action, mis à la disposition 
de cette Compagnie, s'ils ne furent l'une des causes 
de son insuccès , par suite des abus auxquels ils don- 
nèrent lieu, rendirent du moins plus éclatant l'échec 
qu elle éprouva à Madagascar. 

Cette île fut alors o fficiellement nommée Ile Dau- 
phine , et le Fort-Dauphin devint le chef-li^u des éta- 
blissemens français au-de]à du cap de Bonne-Espé- 
rance, la résidence d'un gouverneur-général ou vice- 
roi et le siège d'un conseil souverain. 

Le duc de Mazarin , fils du maréchal de la Meille- 
raye , ayant cédé ses droits sur Madagascar à Mes- 
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sieurs de la Compagnie, on reprit possession de cette 
île , au nom du roi , pour le compte de ladite Com- 
pagnie {!)• 

En 1667 le marquis de Mondevergue arriva au 
Fort-Dauphin avec une flotte de dix vaisseaux et se fit 
reconnaître pour gouverneur-général ou vice-roi. 

Mais la Compagnie qui avait mal fait ses afl^ires , 
malgré le secours de 2 millions quç le roi, en 1668, 
l^i fournit pour rengager à continuer la colonisation 
de Madagascar qu'elle voulait abandonner, la Com- 
pagnie, en 1669 , céda au roi la propriété de cet île. 
Celle-ci fut alors réunie aux domaines de la couronne 
sous le nom de France orientale (2), et M. de Monde- 
vergue eut le choix de rester gouverneur de Madagas- 
car ou de retourner en France. Il prit ce dernier 
parti ; et ce brave officier, dit Rochon, qui avait gou- 
verné avec sagesse et rétabli la paix à Madagascar , 
ayant été calomnié par son successeur , fut mis en pri- 
ison au château de Saumur , où il 8ttcC(Maaba sous le 
poids de son chagrin. 

L'amiral de La Haye luii avait suçoté en 1670. U 
était arrivé au Fort^Dauj^UB, muni de pouvoirs illi- 
mités, avec une flotte de neuf vaisseaux armés en 
guerre et appartenant au roi» l^ 4 décembre il se fit 



(î) Soudiu de Renefort et M. de V..., cités parD. Layerdant, dans 
ja brodiure intitulée : Oahmsation (k JUadçgascar. 

(2) En 1686, malgré le désastre arrivé en 1672 et le découragement 
dont il dut frapper les esprits ( il sera incessamment queslion de ce dé- 
sastre), une ordonnance du roi , dit D. Laverdant , « renoilvdia la déda- 
a» ration de la réunion ôéBakiie de la Frawx orie^Ude aux domaines 
3> de la couronne. Ce titre existe aux archives de la marine. Cette déclara- 
» tion de souveraineté , ajoutent- il , fat confirmée par les édits de 17 19, 
» 1720 et 1725. » 
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t*econnattre comme gouverneur-général ou vîce-roî , 

et reprit possession de File au nom de Sa Majesté (1). 

Sous ces deux gouverneurs , Champmargou conti- 
nua à résider au Fort-Dauphin et joua le principal 
rôle dans la direction des affaires , par suite de ses 
connaissances locales. Au dire de Rochon , il aurait, 
à dessein » fait échouer une expédition dirigée contre 
un chef indigène, par ordre du dernier gouverneur- 
général , afin de dégoûter celui-ci d'un pays où lui- 
même regrettait de ne plus avoir que le second rang, 
après y avoir si long-temps eu le premier. Cet insuc- 
cès], en effet, ajoute Rochon, humilia tellement de Là 
Haye, qu'il prit la résolution de quitter le Fort-Dau- 
phin et de porter ses forces à Surate. 

Le départ de La Haye fut suivi de la mort de La 
Case et de celle de Champmargou. La Bretesche, qui 
succéda à ce dernier , était gendre de La Case ; mais il 
n'avait ni les talens ni la considération de son beau- 
père. Désespérant de se maintenir avec les débris de 
cette entreprise, journellement affaiblis par les guer- 
res contre les indigènes et les discordes intestines , il 
profita du passage d'un navire qui se rendait à Surate 
pour abandonner aussi ce pays. venait de s'embar- 
quer avec sa famille et quelques autres individus, lors- 
qu'un signal de détresse fut aperçu à terre. On mit 
aussitôt la chaloupe à la mer et elle put arriver assez 
à temps pour recueillir , au pied du fort , les malheu- 
reux qui venaient d'échapper au massacre par les 
indigènes. ^ 

Ce tragique événement eut lieu à la fin de l'année 

(1) Dubois ) cité par D. Laverdaoi. 
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1672- Legentil rapporte que les Français furent sur- 
pris sans défense, dans leur église située hors du fort, 
pendant la messe de minuit ; et que ceux qui s'en 
échappèrent allèrent, avec quelques femmes du pays, 
chercher asile à Hle Bourbon où ils s'établirent. 

A cette époque , File Bourbon n'avait que fort peu 
dliabitans. A part les douze hommes qui y furent dé- 
portés par Pronis , d'où ils revinrent, dit Flacourt , 
biens sains et gaillards , celui-ci , en 1654, y en- 
voya huit blancs et six nègres pour l'occuper et la re- 
connaître. Ils y vécurent heureux et dans l'abondance 
quatre ans ; mais se trouvant sans communications 
avec l'extérieur, ils profitèrent du passage d'un na- 
vire anglais pour se rendre dans l'Inde. Cette île était 
donc encore inhabitée lorsque, en 1665, selon Tabbé 
Raynal, elle servit d'asile à quelques autres Français 
établis, auparavant, au Fort-Dauphin. « La santé» 
» l'aisance, la liberté dont ils jouissaient déterminè- 
» rent plusieurs matelots des vaisseaux, qui y allaient 
x> prendre des rafraîchissemens, à se joindre à eux.» 
La colonie de Bourbon est donc la fille de celle de 
Madagascar ; nous aurons l'occasion, dans le cours de 
cette histoire, de voir si elle ne traita pas sa mère en 
marâtre, jusqu'à l'époque où , gravement compromis 
par lès empiétemens des Ovas , le commerce de cette 
île réclama, de son gouvernement, l'intervention de ]a 
métropole pour protéger ses intérêts et faire respec- 
ter nos droits. 

On ne s'occupa d'abord, à Bourbon , que de la cul- 
ture des plantes alimentaires et de celle du tabac et 
de la canne à sucre. Du jus de cette dernière, on reti- 
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rait une boisson ferm^atée dont l'usage et la recette 
avaient été importés de Madagascar. Ce ne fut qu'en 
1718 , d'après l'abbé Raynal, qu'on essaya de la cul-' 
ture du café » avec du plant venu de Moka. 

Cette île n'ayant pas de port, ses habitans sentirent, 
les premiers, toute l'importance de TDe Maurice qui 
en est éloignée de trente lieues et que les Hollandais 
venaient d'abandonner. Ils s'en emparèrent en 1720 
et changèrent son nom en celui de Ile de France. Cette 
dernière , quoique plus petite et moins fertile que la 
première, la dépassa cependant en prospérité. Elle 
dut cet avantage à ses ports et surtout à la sage et in- 
telligente administration du célèbre Mahé-Labourdon- 
nais qui en fut nonuné gouverneur en 1755. 

Déjà à cette époque, on avait de nouveau senti de 
quelle importance Madagascar pouvait être pour la 
France. L'ingénieur de Cossigny y fut envoyé , en 
1733, pour explorer la baie d'Antongil; mais ce n'est 
que bien plus tard que nous verrons réaliser l'occupa- 
tion de cette baie par les Français. Ce fut l'Ile Sainte- 
Marie qui eut d'abord la priorité* 

En 1750 , en effet, la Compagnie des Indes chercha 
à fonder un établissement dans cette petite île. Gosse, 
son agent, que Rochon et Legentil dépeignent com- 
me un homme injuste et méchant , mécontenta bien- 
tôt les indigènes sans prendre les précautions com- 
mandées par la prudence et les avis secrets de la fem- 
me Betti; il fut surpris, lui et les siens, et massacré 
par les indigènes» 

Le gouvernement de l'Ile de France tira une ven- 
geance éclatante de ce nouveau massacre des Fran- 
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çaist ^t Betti elle-méoie, qui avait eu avec Gosse les 
relations les plus intimes^ fut arrêtée et conduite au 
port Louis» pour être jugée; mais, reconnue inno- 
cente , elle fut renvoyée dans son pays. 

Betti était fille de feu Tamsimalo , chef de Foui- 
pointe et de toute la côte comprise entre ce lieu et la 
baie d'Antongil. Héritière du royaume de son père» 
elle voulut témoigner aux Français la satis&ction 
qu'elle éprouvait de les voir venir former un établis-' 
sèment permanent dans son pays» en leur cédant» en 
toute propriété» Tlle Sainte-Marie (1). 

Legentil rapporte que » à son retour de THe da 
France» Betti fit une seconde donation de llle Sainte- 
Marie aux Français qui en reprirent^{)ossession en 
1754 et l'abandonnèrent en 176i. 

J'insiste sur cette double donation» non pour prou<- 
ver la légitimité de nos droits à Toccupation de cette 
île» puisqu'ils remontent à une époque antérieure de 
plus de cent années (la prise de possession et l'occu- 
pation de cet île par Pronis et Flacourt) ; mais afin de 
Élire juger de la bonne harmonie qui eût pu régner» 
entre les Français et les indigènes» si ceux-ci n'eus^ 
sent pas été excités à la révolte par les injustices des 
premiers. 

a La cause de nos malheurs à Madagascar» dit Le- 
» gentil» m'a paru venir , en grande partie , de la ty- 
» rannie que nous avons toujours exercée envers ces 
» peuples » comme s'ils eussent été nos esclaves et 



(1) L'acte de concessioii se trouve textuellement trapscrit , par M. Eu*- 
gène de Froberville, dans Fi^pendice du voyage à Madagascar de M* 
Leguevel de Lacoinbe. 
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» qu'il fût permis d'être tyran envers des esclaves. » 
J'ajouterai que Tinsalubrité du climat, les dilapida- 
tions, les discordes intestines» le manque de per- 
sévérance dans l'exécution des projets conçus, quel- 
quefois même, comme du temps de Flacourt, l'aban- 
don absolu par les compagnies; toutes ces causes 
réunies, ont également contribué à nous faire échouer 
en ce pays (1). 

En 1768, M. de Madave fut chargé de relever les 
ruines du Fort-Dauphin. Il avait promis beaucoup et 
demandé peu; il échoua aussi, mais du moins sa mé- 
moire n'est point demeurée entachée de son insuccès. 
Du reste, M. de Madave se plaint, dans ses Mémoires, 
d'avoir été entravé dans l'exécution de son entreprise 
par la jalousie de l'administration de 111e de France. 

Tant d'infructueuses tentatives pour s'établir à Ma- 
dagascar ne découragèrent pas le gouvernement fran- 
çais. Bénioswsky, noble Polonais, évadé de l'exil de 
Kamtschatka par la mer de Chine, recueillit, en pas- 
sant à l'île de France, des renseignemens sur Mada- 
gascar qui servirent de base au projet d'établissement 
qu'il médita sur cette île et qu'il réussit à faire adop- 
ter au ministère, à Paris. 

Rochon fait un portrait peu flatteur du caractère 
et des projets de Béniowsky; mais Rochon est un écri- 



(1) n est à remarquer que presque toutes les expéditions arrivèrent & 
Madagascar au commencement, ou dans le fort de la mauvaise saison , faute 
grave qui devait contribuer à augmenter le chiffre de la mortalité et que , 
de nos jours, nous avons vu renouveler pour l'expédition de M. Sylvain 
Roux. 
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Yaia si passionné et qui s'esl si souvent trompé] dans 
ses assertions sur li^dagascar, qu'on doit accueillir 
avec défiance lesjugemens qu^il porte, en présence 
surtout des accusations graves que Béniowsky , de 
son côté, adresse àradministration deTIle de France. 
Sans chercher à me prononcer entre |des assertions 
contradictoires, je constaterai que cette entreprise 
échoua aussi; que Béniowsky arrivé à la baie d'An- 
tongil, dans les premiers mois de Tannée 1774, avec 
de grands moyens d'action , à part l'ascendant quHl 
sut prendre sur les indigènes, ne fit que fort peu de 
chose, nuisit même aux approvisionnemens que l'Ile 
de France en retirait avec facilité, avant qu'il n'eût 
bouleversé cette contrée par les guerres qu'il y sus- 
cita pour asseoir sa domination. 

Disgracié , enfin, après de longs débats avec la co- 
lonie sa rivale et après qu'il eut perdu une bonne par- 
tie de son monde par les maladies, il se rendit en 
France pour se justifier des accusations portées con- 
tre lui; mais le gouvernement qui lui accorda une épée 
d'honneur connue récompense de sa conduite (1), re- 



(1] Voir la Notice de M. Eugène FroberviUe , placée en tête du Voyage 
à Madagascar > par M. L^uével de Lacoinbe. 

C'est ayec peine , je ne puis m'empécber de le dire , que ) ai vu le nom 
d'un auteur aussi éclairé et aussi consciencieux que M. Eugène de Fro- 
berville , associé à celui de M. Leguével de Lacombe. 

M. LiCguével de Lacombe , sans doute , a peint avec exactitude, en stjle 
du Télémaque , les mceurs des Madécasses du littoral; mais pour ce qui 
est relatif à la géographie de Tintérieur de Tîle , il est -loin de mériter la 
même créance. Quelques citations suffiront pour en faire juger. 

M. Leguével parle de son voyage chez les Ovas dont il donne même 
l'itinéraire, et précisément , daprâs cet itinéraire , qui a été aussi le mien 
lorsque je revins de ce pays , j*en conclus qu'il n'a pas fait un tel voyage. 

Je laisserai , toutefois , décote , cet itinéraire dont il serait trop long de 
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fusa de le seconder désormais dans les tentatives qu'il 
voulait renouveler sur le même pays. N'ayant plus rien 
à espérer de ce côté, il passa aux Etats-Unis d'Amé- 
rique, qu'il quitta en 1785 pour se diriger de nouveau 



faire ]a critique , et je me bornerai 4 relever les inexactitudes les plus sail- 
lantes sur le pays d'Ânko?a . lesqueUes suffiront pour faire juger du peu 
de confiance que mérite un pareil auteur. 

Volume 2, page 26. « La ville (Tananarrivou) est traversée par un 
« grand nombre de petites rivières qui en fertilisent le sol ; sur le bord 
» de ces rivières on voit des quartiers séparés qui paraissent former au* 
» tant de petits villages. . » 

I/auteur n'a donc jamais été dans cette ville, pour la supposer traversée 
par un grand nombre de petites rivières , elle qui se trouve bfitie sur la 
crête d'une montagne aride et presque à pic de trois côtés , et d'où 1 on est 
obligé de descendre dans la plaine pour se procurer Feau nécessaire aux 
besoins de la vie- 

Même page. « Les cases de Tananarrivou sont les mieux oonstruiteâ 
)> de Madagascar ; elles sont élevées de terre d'environ deux pieds et sup- 
)> portées par de forts piliers enfoncés en terre , précaution nécessaire à 
» cause des inondations fréquentes qui ont lieu dans la saison des pluies. » 

D après ce que j ai dit , dans le paragraphe précédent , on comprendra 
combien peu les inondations doivent être à craindre dans une telle ville , 
du moins celle des rivières : dans celui-ci , je ferai observer que ces cases 
n'ont point de plancher élevé de terre de deux pieds; mais que les Ovas , 
pour se garantir de la fraîcheur du sol , couchent sur un échafaudage placé 
près de la toiture et qui occupe à peu près le quart de l'appartement. 

( Voir , plus loin, le chapitre intitulé : Peuple Ova ). 

Page 24. « L'agriculture est presque nulle dans un pays o& le riz^ qui 
» n'exige aucun soin , etc. .. » 

Je suis loin de partager cette opinion; l'agriculture n'est point presque 
nulle à Ankova, Je renvoie encore , sur ce point , h ce que j'en dis dans le 
chapitre déjà cité. 

Page 35. « La rivière d'Emime n'est point éloignée du Mangourou 
» qui se jette à la c5te orientale, â sept lieues an sud de Mahanourou. 
» Ce fleuve qui , en quel(pies endroits , est aussi large que la Loire , a 
n un cours beaucoup moins rapide qu'eUe. 

» En 1822, le gouvernement de Maurice , sur un rapport de son agent 
» à Madagascar , envoya des ingénieurs à Mahanourou , et s'il eût été pos- 
» sibled'y faire un port , Tananarrivou serait peut-^tre parvenu un jour à 
» établir avec la côte des communications faciles et promptes. » 

Ce passage est une nouvelle preuve que M. Leguével n'a point été à 
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sur Madagascar, traînant à sa suite ]es volontaires 
qu'il était parvenu à recruter pour son compte par- 
ticulier. Lasalle, un de ses officiers, accuse, dans ses 
Mémoires, le capitaine Américain de les avoir dépo- 



Ankova , qu'il n'a même ëté guère au-delà de quatre lieues du littoral. 

D*abord , il est roatéridlemeut impossible de faire communiquer eatre 
elles les rivières d'Emime et de Maugourou qui coulent , Tune yers la 
côte occidentale, 1 autre vers la côte orientale , et sont séparées par la 
haute chaîne du milieu de llle dont Télévation, au-dessus du Mangourou , 
est de plus de mille mètres. De plus , cette dernière rivière, comme je l'ai 
déjà fait observer ailleurs ( page 14 ) , n'est nullement susceptible d'être 
utilisée pour la navigation , par suite des cascades et rapides que Ton ren- 
contre, à tout moment , dans son cours. Si cette rivière peut ressembler 
à la Loire , c'est seulement vers son em bouchure , où M. Leguével a eu 
occasion de la voir; mais à quatre lieues plus haut , le cours de cette ri- 
vière qui coule impétueusement à travers les rochers qui encombrent son 
lit, et le pays le plus accidenté qu'il soit possible d'imaginer , l'empêche 
d'avoir le moindre rapport avec celui du fleuve de France : c'est comme 
si l'on disait qu'il serait facile de communiquer , par eau , de Marseille à 
Turin , parce que le Pô et la Durance prennent leur source sur deux re- 
vers opposés de la même montagne des Alpes. 

On n'a pas besoin d'avoir vu les pays dont parle M. Leguével pour s'a- 
percevoir, souvent, combien il est mal informé; il suffit ^ pour cela, de 
le lire avec attention et comparer les passages de son livi*e entre eux. Pour 
en donner un exemple , je prendrai le chapitre relatif à la baie de Diego- 
Sitarez, oiî je n'ai jamais été. 

Page6i7, « La baie de Diégo-Suare2 dans le N. O. de Madagascar, à 
» cent soixante-dix lieues environ de Tamatave, est le port de l'Ae le plus 
» sain et le mieux situé; sa position est si avantageuse que les rivières 
» qui se jettent dans ses havres assurent au commerce des communica- 
» tiens faciles, tant avec Boina et Antsianak, qu'avec les Saklaves du sud. » ' 

Remarquons d'abord que la baie de Diégo-Suarezest au nord-est et non 
au mardrouest'y mais ceci peut être une erreur de typographie sur laquelle 
je n'insisterai point, et j'arrive aux observations que me suggèrent les der- 
nières lignes de ce passage. 

Un coup d'oeil, jeté sur la carte jointe à l'ouvrage de M. Leguével ,sufHt 
pour convaincre de l'impossibilité de communiquer, par eau, de cette 
baie avec les autres points désignés par l'auteur, à moins de creuser, pour 
un tel trajet , un canal à travers les hautes montagnes qui les séparent 
et de faire usage, pour franchir ces dernières, des j^ans inclinés inventés 
aux Etats-Unis d'Amérique. Je ne Vois donc rien, sur la carte, qui puisse 
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ses sur la côte occidentale et de leur avoir volé une 
partie de ce qu'ils possédaient, ce qui les mit dans la 
nécessité de traverser l'île pour atteindre la côte orien- 
tale où ils avaient le projetde se rendre. Arrivés à An- 
gontsi j près du cap de Test où ils établirent leur rési- 
dence , Béniowsky y débuta par le pillage d'un maga- 
sin de riz appartenant au gouvernement de l'Ile de 



ni€ faire juger delà possibilité dune telle communication, que Fauteur dit 
exister et être facile, et, dans son livre, je ne trouve plus que le pas- 
sage suivant qui y ait quelque rapport : 

« Deux rivières considérables (dit-il page 70) où Ton trouve d'excel- 
» lente eau douce, celle des Caïmans et celle des Makes, sont à proxi ' 
» mité du port ; on peut remonter la première assez loin en canot. » 

Assez loin , sans doute , ne veut pas dire deux cents et quelques lieues 
qu'il y a , en ligne droite , de celte baie aux Saklaves du sud , ni même les 
cent lieues qui la séparent de Boina , le plus rapproché des trois points 
quil désigne, eu supposant, ce qui n'est pas, que les pays qui les [sépa- 
rent fussent en plaine. Les assertions de l'auteur , sur ce point , sont donc 
fort hasardées, pour ne pas dire plus. 

On concevrait que M. Leguével eût pu dire : La baie de Diégo-Suarez 
se trouvant peu éloignée de la cote occidentale, un canal qui couperait 
l'île dans cette partie resserrée, établirait une communication par eau 
de cette baie avec Boina, les Saklaves du sud et des divers autres points 
de cette côte, sans qu'il fût besoin de doubler le cap d'Ambre. Mais le 
texte de M. Leguével est formel ; il n'a pas même voulu donner à en- 
tendre cela , puisque Antsianak se trouve sur les montagnes du centre de 
Ifle. Ainsi, même avec le meilleur désir de justifier les assertions de 
cet auteur, il est impossible d'y parvenir, son livre à la main. 

M. Leguével donne un libre cours à sa bile dans ce qu'il dit de l'é- 
tablissement de Sainte-IVlarie. Cela ne m'a nullement surpris. M. Legué- 
vel ayant constamment vécu à Madagascar avec les ennemis de la 
France , il n'est pas étonnant qu'il ait jugé cet établissement avec pré- 
vention. Du reste, ce n'est pas la première fois que M. Leguével en exa- 
gère l'état fâcheux. Déjà, en 1823, il avait, de concert avec M. Arnoux , 
adressé un mémoire au gouverneur de Bourbon sur Tétat politique de 
Madagascar qui provoqua de justes réclamations de la part de M. le 
commandant Blevec, consignées dans la lettre de celui-ci, datée du 10 
décembre même année et adressée au gouvernement de Bourbon. 
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France» et menaça du même sort ceux qui étaient à 
Foulpointe ^ se proclamant le souverain de Madagas- 
car ea vertu d'une donation qui lui aurait été faite de 
rile entière parles indigènes, et se dédarant en hos- 
tilité avec le gouvernement Français qui ne voulait 
pas reconnaître de telles prétentions (1). Mais celui- 
ci s'fBHrQ>ressa de défendre, paie les ^mes, ses droits 
méconnus ; . iiup Ptt>^dititffi lut envoyée de l'Ile de 
FraAce contre Béniowski ^t le tua. 0^ prévint ainsi 
le mal que cet homme audacieux et intelligent, plein, 
de bravoure, de sang-froid et d'énergie, eût pu faire 
au commerce de noS' colonies (2). Atteint d'une 
balle , au moment où il allait mettre le feu à une pièce 
de canon pointée sur l'étroit sentier qui conduisait à 
la position où il s'était retranché, Béniowski mourut 
en brave , et la vénératîoii dont son nom est encore 
l'objet, parmi les Madécassea, est un dédonunagement 
pour sa mémoire que les passions et les intérêts pri- 
vés ont , peut-être, cherché à flétrir. 

Dans l'intervalle de ces diverses tentatives d'éta- 
blissement, et même depuis la dernière jusqu'à 1810, 
Ja France n'a cessé d'entretenir des postes de traite ou 
factoreries, sur divers points de Madagascar, pour 
l'approvisionnement des Iles de France et de Bourbon 
et le ravitaillement des escadres qu'elle entretenait 



(1) Eug^ede.Froberville, d^jàcité. 

(2) Béniowski , couché en )o«ie par un Madécasse qui en voulait à ses 
jours, et ne pouvant éviter le coup qui le menaçait, lui cria avec force : 
Coquin, ton fusil ne partira pas ! \Ai hasard ayant sanctionné cette prédiction 
hasardée, -lé Madécasse jeta son arme à terre et prit la fuite, croyant voir 
en lui un ^mpoun/fai'^C sorcier) dont les maléfices pouvaient l'atteindre. 
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dans ces mers. Ainsi, en 1746, nous voyons Mafae^ 
Labourdonnais relâcher à la baie d'Ântongil pour ré- 
parer les avaries de Tescadre qu'il avait improvisée 
avec les faiUes moyens d'une colonie naissante (1) ; 
puis, de là, aller dans llnde, chercher les Anglais, 
les battre et s'emparer de Madras. 

Legentil, ensuite, nous apprendaiie M. Laval, 
chef de traite à Foulpointe, y liS^SlS^î m^'en 1759, 
Tescadre du comte d'Aché composée de onze vais- 
seaux. 

Plus tard , Rfcidagascar fournit encore des vivres à 
Tescadre du bailli de Suffren lorsqu'il [partit de l'Ile 
de France pour sa glorieuse campagne de l'Inde. Il 
en fut de même, pendantles guerres de l'Empire, pour 
les frégates qui défendirent avec tant d'éclat, à cette 
époque mémorable, la puissance expirante de la 
France dans ces mers lointaines , laquelle fut enfin 
anéantie par la perte de l'île , à jamais célèbre, qui y 
servait d'appui à notre marine. 

Avant cette dernière période de gloire et de mal- 
heurs, la Convention nationale, en 1792, malgré les 
préoccupations du moment, tourna ses vues sur Ma- 
dagascar et donna mission à M. Lescalier d'aller y 
étudier et choisir une position avantageuse pour la 
colonisation de cette île. 

En 1801 , M. Bory de Saint-Vincentreçut une mis- 
sion semblable du gouvernement de TUe de France. 

Enfin, la factorerie établie à Tamatave, parle ca- 



(1) L'Ile de France dont il était gouverneur et qui lui a dû la prospérité 
dont elle a joui. 
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pitaine-général Decaen, exista jusqu'à la prise de TUe 
de France, par les Anglais , en 1810. 

Je reviendrai, ailleurs, sur cette dernière factorerie 
dont la fin se rattache a l'histoire de l'établissement 
fondé, par la Restauration, a nie Sainte-Marie et à 
Tintingue. 



HISTOIRE 



BB 



L'ETABLISSEMENT FRANÇAIS 

DE MADAGASCAR, 



teidut la XesUiratifi. 



LIVRE P^ 



^4^ 



AVANT.PROPOS. 



Les diverses tentalives faites par les Européens 
pour s'établir à Madagascar , dans les deux derniers siè- 
cles, ayant toutes échoué , cette île était occupée par les 
indigènes seuls, lorsque le gouvernement français de 
la Restauration chercha à y fonder un nouvel établis- 
sement. Plusieurs formes de gouvernement s'y trou- 
vaient alors établies. Dans le centre de l'île, des chefs 
puissans et despotes commandaient à une grande éten- 
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'^Ç'-dé jfeiyPr tandis que la majeure partie de la côte 
orientale était partagée entre une foule de petits chefs 
désunis entr'eux , vivant dans une indépendance ab- 
solue les uns des autres et n'exerçant mèmequ'un pou- 
voir équivoque sur les populations qu'ils gouvernaient. 
D y avait donc, d'un côté, de grands moyens d'attaque, 
et de l'autre de faibles moyens de résistance, s'il ar- 
rivait que les premiers voulussent dominer sur les 
seconds. Or, à notre réapparition à Madagascar, les 
peuples de l'intérieur ayant fait une irruption sur ceux 
du littoral, à l'instigation d'une puissance étrangère 
et jalouse de nos projets sur ce pays, je vais, dans ce 
premier livre , faire connaître les moyens employés 
par cette dernière pour réaliser ses vues, ainsi que les 
deux populations indigènes qui jouèrent, à cette épo- 
que, le principal rôle dans les destinées de cette île. 




tt}if^^f^PSlfij»Siii»ifWWtfiftf^^ 



Chapitbe Premier. 



Le peaple Ova. — Situation et aspect du pays qu'il occupe. -« Son agri- 
culture plus savante que celle des autres peuples de la même De. — 
Description de sa capitale* *<-* Pr^ndéranoe qu'il oommenee à acquérir, 
etc 



Les Ovas, qui sont à Madagascar les r^résentans 
du peuple Malais, habitentau centre de l'île» sur le pla- 
teau supérieur. Ce plateau couronne la chaîne centrale 
et la plus élevée de Tile , et fait partie de son versant 
occidental. Leur pays s'appelle Anhova, mot formé de 
ant et de Ova » en changeant le T en K , et qui veut 
dire pays des Ovas. 

Le sol de cette province est l^èrement incliné 
vers Touest. Formé de petites montagnes ou collines, 
d'abord fort rapprochées en partant de Tarête cen- 
trale, il devient moins montueux à mesure qu'on s'é- 
loigne du point culminant, et de vastes plaines ne 
fardent pas à succéder aux gorges ressen^ées , mais 
peu profondes, qu'on trouve en commençant à des- 
cendre. Celle qui avoisine la capitale est immense : 
à peine si l'œil peut en mesurer l'étendue dti haut de 
la montagne où cette ville est bâtie. 

Dans cette partie centrale de la province, on ne 
voit que villages et champs cultivés en riz. Avec l'ac- 
tivité qui y règne, ce pays deviendrait le plus beau 
de tout IVIadagascar, si la terre n'était en général de 
mauvaise qualité, si, surtout, à la grande hauteur où 
il se trouve au-dessus du niveau de la mer, la végé- 
tation n'était chétive et languissante. A l'exception 
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des vallées et des plaines qui sont transformées en 
rizières et dont le sol s'engraisse journellement aux 
dépens des terrains qui les environnent, la campagne 
est partout d'une aridité repoussante 9 ne présentant 
pas même un seul arbre ou arbuste pour égayer le 
paysage et reposer la vue. Ce déboisement ancien et 
absolu de cette contrée , fait que les collines ont été 
dépouillées, par les pluies, de leur terre végétale et ne 
peuvent plus aujourd'hui produire qu'une variété 
d'herbe beaucoup trop dure pour le pacage des bes- 
tiaux , et qui croît par touffes isolées comme certaines 
plantes aromatiques sur Jes montagnes de l'Europe. 
A peine si quelques revers abrités et moins sillonnés 
par les eaux peuvent être mis en culture; mais le bas 
des pentes , le fond des vallées et les plaines offrent, 
sous ce rapport, l'aspect le plus séduisant et contras- 
tent agréablement avec la nudité des sommités qui les 
entourent. 

Les irrigations y sont pratiquées avec art et intel- 
ligence. Indépendamment de celles exécutées dans 
les plaines pour la culture du riz , on observe avec 
intérêt , dans les vallées resserrées où le sol cultiva- 
ble n'est pas toujours en rapport avec les besoins de 
la population , d'autres rizières disposées en amphi- 
théâtre sur des pentes escarpées , mais coupées en 
terrasses horizontales à partir du bas de la montagne 
jusqu'au point le plus élevé où l'eau puisse atteindre. 
Ces travaux d'art et de patience , qui témoignent de 
l'industrie des Ovas , donnent un aspect riant à cer- 
taines portions de ce pays , en général si triste par 
l'aridité des parties qui ne peuvent être arrosées. 

L'agriculture, d'ailleurs, y est plus avancée que chez 
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les autres peuples de la même île , par la nécessité 
où Ton est de mieux cultiver la terre pour la faire 
produire. Non-seulement les Ovas ont reconnu Tuti- 
lité de l'ameublir par de profonds labours , de la fer-^ 
tiliser avec des engrais et de Tamender avec de la 
cendre, ce qui n'est nullement pratiqué sur le litto- 
ral ; mais encore , lorsqu'ils défoncent leurs champs 
à la bêche , ils ont le soin de lever des cubes de terre 
à peu près égaux et d'en former momentanément do 
petits murs , moitié pleins et moitié vides , afin que 
la terre en soit mieux pénétrée par l'air* Par suite 
de cette pratique conforme aux principes d'une saine 
agriculture , les peuples de cette contrée ne* se bor- 
nent pas, comme ceux des régions inférieures, à faire 
piétiner par les bœufs la boue de leurs rizières pour 
mieux la mélanger et en enfouir les herbes ; mais, 
avant d'en venir à cette opération , il dessèchent leurs 
champs, les défoncent comme il vient d'être dit ^ 
et ce n'est que lorsque la terre a été suffisamment 
retournée et pénétrée par l'air , et après avoir 
rompu les petits murs et dispersé les cubes qui les 
formaient, qu'on les inonde de nouveau pour faire agir 
les bœufs. 

Ce pays ne produit guère que le riz nécessaire à la 
consommation de ses habitans ; mais il est riche en 
bœufs, moutons et autres animaux domestiques. On 
est étonné de la quantité de ces animaux dans les foi? 
res ou marchés qui se tiennent successivement , et à 
jour fixe, dans les diverses localités d'un même dis- 
trict. A ces foires sont également étalés des étoffes, des 
outils tranchans et les divers ustensiles de ménage 
en usage dans le pays. Les transactions s'y font par 
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échange ou se paient en argent. La piastre d'Espagne, 
qui est la monnaie courante du pays, y est subdivisée 
en plus de huit cents parties, ce qui est une preuve 
de la rareté de l'argent parmi les classes inférieures- 
Gomme ces subdivisions sont opérées par chaque in- 
dividu, sans moyens mécaniques propres à les ren- 
dre égales et qu'elles sont , par conséquent , souvent 
loin de représenter la valeur que leur assignent les di- 
verses dénominations qu'elles prennent, l'Ova porte 
toujours avec lui un petit trébuchet pour peser l'ar- 
gent qu'il reçoit. 

Cette grande subdivision de l'argent et le talent des 
Ovas à le fondre pour le convertir en bijoux , donna 
naissance à un nouveau genre de fraude àur ce litto- 
ral, oùla piastre était grossièrementpartagée en quatre 
parties. On ne tarda pas, en effet, à s'apercevoir, dès 
que les Ovas fréquentèrent ces contrées, que beau-^ 
coup de quarts de piastres ou Kéroubou ne formaient 
plus que la cinquième partie de l'unité, ce qui fit 
qu'on désigna par Kéroubou-Ova ou Kéroubou-dimi, 
(Kéroubou -cinquième) , les quarts de piastres qui 
avaient ainsi été rognés. 

A l'aspect de la profusion qui règne dans les foires 
d'Ankova , et au bas prix des denrées qui y sont expo- 
sées en vente , on croirait le peuple de cette pro- 
vince dans l'abondance, et cependant, à l'exception de 
quelques familles , il y est dans une extrême misère. 
On n'y meurt pas de faim sans doute , et c'est bien 
quelque chose ; mais beaucoup n'ont pas même les 
moyens de se vêtir. Lorsque j'entrepris ce voyage , 
je partis si vite (pour profiter de l'occasion qui m'était 
offerte de le faire) et d'un lieu si dénué de tout, que 
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je n'eus pas le temps de me munir même d'un ther- 
momètre. Je ne puis donc dire au juste à quel degré 
descend la température de ce pays ; mais j'y ai vu 
une gelée blanche couvrir toute la contrée, et des per- 
sonnes sans vètemens affronter les rigueurs de cette 
température. Parmi celles-ci , il y avait une jeune 
fille de douze à treize ans qui possédait un morceau 
de toile de la grandeur d'un mouchoir de ]K)che dont 
elle se couvrait la poitrine, où elle paraissait avoir 
le plus de froid, sans s'inquiétw si la pudeur ne le 
réclamait pas dans une autre partie. Cette fille se 
tenait droite en face de nous , auprès du feu où nous 
Qouschauffions^ ne soupçonnant même pas qu'elle pût 
être pour nous un objet de curiosité. Ajoutez à cela 
que le bois à brûler , par sa rareté , y est un objet de 
luxe à la portée des riches seulement et que la majo- 
rité de la population a, pour tout combustible, de 
l'herbe et de la bouse de vache séchée au soleil. 

Les Ovas habitent dans des ca^s couvertes de 
chaume et dont les parois sont en bois ou en terre. 
Elles ont toutes leur silo, pour ensiler le riz , qui se 
trouve ordinairement près de la porte d'entrée, dans 
l'intérieur ou dans la rue. Un plancher placé près de 
la toiture , de la grandeur du quart de l'appartement 
et auquel on pK)nte par une échelle , sert de couchette 
au chef de la famille ; le plus souvent les animaux 
partagent l'habitation des hommes, dont ils ne sont 
séparés que par une claire-voie. Les boeufs seuls cou- 
chent en plein air : de grandes fosses ,sont ménagées, 
à cet effet, dans l'intérieur des villages. J'ai vu de ces 
fosses , même dans l'enceinte occupée par le roi au 
centre de Tananarrivou, qui avaient anciennement 
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gefvi à cet usage lorsque celte ville n^était encore 
que la capitale d'un simple district. En 1826 , ri^i ne 
distinguait Tananarri vou des autres villes du pays. Elle 
est bâtie, comme la plupart d'entre elles , sur là cime 
d'une montagne aride et presque à. pic de trois côtés, 
où elle se trouve dans une situation plus pittoresque 
que commode. Une rue étroite , qui suit les sinuosités 
du sol, la traverse dans sa longueur, du nord au sud. 
Les naaisons des riches bordent cette rue ; celles des 
autres habitans, assises sur les flancs de la montagne 
et sur un terrain fort inégal , communiquait entre 
elles par des sentiers tortueux, plus ou moins diffi- 
ciles à parcourir. Dans la partie nordouest de la ville, 
la crête de la montagne s'élargit en s'abaissant vers 
la campagne. Là, se trouve une place et, plus bas, la 
chapelle bâtie par les missionnaires. Ceux-ci avaiait 
aussi bâti de petites maisons à l'Européenne pour 
leur usage. On assure que leur exemi^e a été imité 
depuis par les plus riches d'entre lesOvas. L'enceinte 
occupée par le roi était au centre de la ville : c'était 
en quelque sorte un second village placé dans le 
grand, et les cases nombreuses qui s'y trouvaient , 
une seule exceptée , étaient absolument semblables à 
celles de l'extérieur. Celle qui faisait exception , et qui 
était particulièrement habitée par Radama , avait un 
premier étage divisé en deux ou trois petits compar- 
timens et auquel on montait par un escalier placé ex- 
térieurement et aboutissant à une espèce de galerie 
couverte pa^ un auvent. C'est du haut de cette gale- 
rie que ce prince se plaisait à haranguer le peuple 
lors des cérémonies , ou prenait part aux divertisse- 
mens nocturnes qu'il en exigeait. Deux psychés pla- 
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cées aux deux extrémités d'une pièce beaucoup plus 
longue que large » et qui servait de salon , et quelques 
piastres dTspagne clouées extérieurement aux mon- 
tans de la porte » formaient les principaux ornemens 
de cette demeure royale. Il n'y avait de remarquable 
que la palissade qui la fermait : elle se distinguait par 
le grand fer de zagaie dont chaque pièce était armée. 
On a beaucoup exagéré l'importance de cette ville-. A 
peine si elle avait de six à huit mille âmes de popula- 
tion , à moins qu'on ne veuille compter, comme en di- 
sant partie , cette foule d'esclaves qui ont leur maître 
à la ville , mais qui logent en dehors sur les bords des 
rizières qu'ils cultivent. Il peut se faire aussi que » - 
lorsque cette contrée était ravagée par la guerre , la 
population de Tananarrivou fut augmentée par celle 
des villages non fortifiés^ bâtis au bas de la montagne, 
et qui venait demander asile et protection aux fortifi- 
cations du chef-lieu. 

Au sud et au pied de la montagne, Radama avait 
&it commencer un palais en bois qu'il n'a pas vu 
finir. Les Anglais lui avaient envoyé , pour cela , un 
habile charpentier de. l'île Maurice , Français d'ori- 
gine, et plusieurs autres ouvriers. Cet édifice était 
composé d'un corps de logis à un étage , ayant deux 
ailes sur chaque façade , le tout formant un carré de 
trente-six mètres de côté. Il était placé sur une vaste 
plate-forme qu'ont obtint en rasant plusieurs collines. 
Ce nivellement donna lieu à de grands mouvemens de 
terre et , par suite , à des corvées pénibles. Les bois 
aussi qui venaient de l'escarpement oriental de la 
chaîne supérieure, c'est-à-dire de vingt-cinq à trente 
lieues de distance , et qui étaient traînés à force de 
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bras « furent pour les Ovas un sujet de bien grandes 
vexations ; et rien , peut-être , ne prouvé mieux le 
pouvoir absolu qu'un souverain exerce sur ses sujets, 
que ces travaux sans utilité publique , imposes à une 
population entière et exécutés sans salaire ni com- 
pensation. 

Les Ovas , trop éloignés des côtes pour prendre 
part au commerce maritime et réduits à cultiver un 
sol situé dans une région peu favorable à la végé- 
tation , se trouvaient , sous ce douUe rapport , la na- 
tion la moins bien partagée de toute l'Ile. Leur indus- 
trie, d'ailleurs , quoique plus avancée que celle des 
autres peuplades dans l'art de confectionner les étof- 
fes et de travailler les métaux , ne produisait rien de 
nature à être exporté. Ds se seraient donc vus réduits 
aux produits de leur sol, à peine suffisans pour les vêtir 
et pour les nourrir, si le trafic des esclaves ne leur eût 
offert un objet d'échange avec les étrangers. Confi- 
nés d'abord dans leurs montagnes d'où., assure-t-on , 
ils n'osaient descendre sur les côtes sans payer tri- 
but aux chefs dont ils traversaient le territoire , ils se 
virent ensuite l'objet d'obsessions intéressées de la 
part d'Européens avides que l'appât du gain a conduits 
dansleurpays. Ainsi, la certitude de tirer bon parti des 
produits de la guerre dut être pour eux un puissant 
stimulant à la continuer. Leur contrée en fut d'abord 
le théâtre , et les fossés profonds qui entouraient les 
anciens villages , bâtis pour la plupart sur des hau- 
teurs , attestent encore le besoin de se tenir à l'abri 
d'incursions soudaines et imprévues. J'ai vu , en ou- 
tre , des réduits destinés à mettre instantanément les 
travailleurs en sûreté , près des champs éloignés des 
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villages , et qui sont une nouvelle preuve de cette 
crainte d'être inopinément surpris. Ce pays était alors 
partagé entre plusieurs chefs , descendus » dit-on , 
d'une même famille. On prétend que Andrianmassou- 
naval , ancien roi de cette contrée , divisa , en mou- 
rant, la province d'Ankova entre ses quatre enfans , 
ce qui donna lieu à de sanglans débats qu'aggrava 
ensuite le besoin de faire des prisonniers. Au com- 
mencement de ce siècle, le descendant de l'un des. 
quatre frères réunit de nouveau , sous l'autorité d'un 
seul , toute cette province , en faisant la conquête du 
district d^Emirne , le plus ^beau , le plus riche et le 
plus considérable de tous par les acquisitions qu'il 
avait déjà faites sur ses voisins , et dans lequel , d'ail- 
leurs, se trouve Tananarrivou, aujourd'hui la capitale 
de l'empire fondé parles Ovas. Ce qui pouve l'impor- 
tance de cette conquête, aux yeux de ce peuple , c'est 
que le nom du pays conquis fut ajouté à celui du con- 
quérant , comme dans l'ancienne Rome les surnoms 
d'Africain et d^ Asiatique furent donnés aux Scipions , 
en reconnaissance et comme marque caractéristique 
de leurs exploits. Andrianpoiien-Emîrnc , cet illustre 
guerrier , avait déjà franchi l'escarpement oriental 
du plateau sup^ieur pour faire la conquête du pays 
d'Ankaye , qui fait partie du plateau inférieur , lorsque 
la mort vint mettre un terme à ses succès (1). Il eut 

(1 ) Les Ant-Aakajes ou Bézaungzaungs sont le premier penple du versant 
oriental qui ait été soumis par les Ovas. Cette conquête, momentanément 
Interrompue par la mort d'Andridopoûeu-Eroirne , fut reprise et prompte- 
ment achevée par son fils Radama. C'est le peuple de File qui s'est fa- 
çonné le plus vite au joug des Ovas ; il leur sert même de béte de somme 
pour leurs divers transports ; et l'on assure qu'il s'est résigné à ce rôle ser- 
vile pour élre exempt du service militaire. 
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pour successeur son fils Radama dont l'amour pour 
la guerre et Faptitude à la faire justifièrent Topinion 
avantageuse que son père avait conçue de lui. On as- 
sure que 9 charmé des heureuses dispositions de ce 
jeune prince , le père le désigna pour lui succéder 
au détriment de ses autres enfans , tous plus âgés 
que lui , mais nés d'une autre mère , ce qui donna 
lieu à des troubles graves que Radama fit cesser en 
faisant un carnage horrible de toute sa famille , dit l'au- 
teur d'un mémoire manuscrit qu'on me communiqua 
à Ànkova sur ces événemens. Il était déjà le plus 
puissant roi de l'île , ou du moins celui dont la re- 
nommée s'était le plus répandue dans les pays voi- 
sins , lorsque , à notre réapparition à Akdagascar , les 
Anglais devinrent les auxiliaires de ce prince dans 
l'exécution de ses ambitieux projets. Mais, avant d'ex- 
poser les motifs de cette alliance et les moyens em- 
ployés pour la cimenter, il convient, d'abord, de faire 
connaître le peuple de la côte qui eut le plus à en 
souffrir. 

Chapitre IL 

Peuple Belsîmissarak. — Origine de ce nom et des chefs Malattes. — 
Tyrannie de ces chefs. — Factoreries françaises dans la province des 
Betsimissaraks. -» Ces factoreries ëtant tombées au pouvoir des Anglais , 
Jean-Réné, interprète du dernier agent français, chasse le chef de 
Taroatave et se met à sa place. 

Les Betsimissaraks habitent la portion de la côte 
orientale qui s'étend du port de Tamatave à la baie 
d'Antongil , et du bord de la mer à la première chaîne 
de montagnes. Ce pays est un des mieux partagés 
de toute l'île , par le nombre et la beauté de ses ports, 
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et le nombre de baies ou rades qu'il possède. L'Ile 
Sainte-Marie, qui eh fait partie , est séparée de la côte 
opposée par un canal qui possède de très-bons mouil- 
lages pour les navires , et dont la plus petite largeur, . 
vis-à-vis de la Pointe-à-Lârrée , est de près de deux 
lieues. 

Le nom Betsimissatak est formé delà réunion de 
trois mots : bé (beaucoup) , tsi (légation) , missarak 
(séparer), c-ést-à-dire, beaucoup qui ne se séparent pas. 
On désigné, en effet, sous ce nom, l'ancienne asso- 
ciation politique d'une foule de petites peuplades indi- 
viduellement connues sous des nomsdifferens et dont 
on a même fait de quelques-unes, les Antambani- 
voulous par exemple (1) , autant de peuples distincts; 
de telle sorte que le vaste pays des Betsimissaraks , 
selon ces auteurs , se réduirait aux petits districts 
de Tamatave et de Foulpointe. 

L'événement qui donna lieu à cette association re- 
monte à la fin du dix-septième siècle. D'après la tra- 
dition , un des forbans qui exerçaient alors leurs pi- 
rateries dans la mer de l'Inde et qui avaient choisi 
Madagascar pour le lieu de leur refuge , vivait avec la 
fille d'un chef de l'Ile Sainte-Marie. Poursuivi un jour 
par un frégate , il se décida , pour échapper au dan- 
ger qui le menaçait , à faire côte à l'entrée de la baie 
d'Antongil , où il se perdit corps et biens. Par suite de 
cette mort , les armes et les munitions que cet homme 
avait en dépôt à l'De Sainte-Marie devinrent la pro- 
priété de sa veuve. Celle-ci , loin de chercher à en 
tirer parti par le commerce , les offrit généreusement 

(1) Voir page 25 de Tlntroduction. 
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à ses compatriotes de la côte opposée, alors en guerre 
contre un puissant ennemi venu du sud pour les as- 
servir (1), et qui résolurent, en reconnaissance d'un 
tel service, s'ils sortaient vainqueurs de la lutte qu'ils 
soutenaient , de reconnaître pour chef l'enfant qu'elle 
portait dans son sein, et de ne plus faire, sous lui, qu'un 
seul et même peuple , sous la dénomination collec- 
tive par laquelle ils sont connus aujourd'hui* 

Telle serait l'origine des princes Malattes, mot 
dérivé sans doute de mulâtre , et la tige de ceux 
qui ont régné à Foulpointe jusqu'à nos jours , et dont 
Tsassé, que nous verrons figurer dans le cours de 
cette histoire , a été le dernier rejeton. Plus tard , 
les enfans qui naquirent d'un Blanc et d'une Madé- 
casse , prirent le même titre et usurpèrent insen- 
siblement les prérogatives que la reconnaissance pu- 
blique y avait attachées. Ces nouveaux chefs, devenus 
fort nombreux, ne tardèrent pas à faire le malheur du 
pays. Non-seulement, ils donnaient asile aux esclaves 
fugitifs dont ils se fesaient des satellites qui les ai* 
daient dans leurs déprédations à main armée, mais 
encore ils rançonnaient les individus dont ils convoi- 
taient les biens , à l'aide de procès injustes qu'ils 
leur intentaient. Si on refusait de se soumettre à 
leurs exigences, ils enlevaient un des membres de 
la famille récalcitrante , et le tenaient sous la menace 
d'une mort prochaine jusqu'à ce qu'il eût été racheté 
au prix arbitraire qu'ils mettaient à sa rançon : j'ai 
vu donner juqu'à vingt esclaves pour un seul homme. 

Les Betsimissaraks souffraient avec résignation ces 

(1) Les Tsikouas , aujourd'hui les Betanimeua. 
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exactions révoltantes. Elevés dans le respect et la 
crainte des Malattes» ils s'empressaient généralement 
à les satisfaire 9 dans l'espoir, par leur soumission , 
de les amener à se départir d'une partie de leurs pré- 
tentions. Mais les revers que ces chefs éprouvèrent 
dans diverses guerres ayant porté atteinte à leur 
considération, l'influence morale qu'ils exerçaient, et 
qui reposait surtout sur le prestige d'un vain titre, 
en fut considérablement diminuée. Au commence- 
ment de 18211 , une juste réaction eut lieu contre 
eux. La peuplade des Antayvongous , qui habite à 
l'opposite de la partie méridionale de FDe Sainte-Ma- 
rie, donna le premier signal de la résistance et en- 
traîna bientôt, dans ce mouvement, la plupart des 
peuplades de l'ancienne confédération Betsimissarak. 
Les Makttes, pris au dépourvu, cédèrent à ce subit 
et menaçant orage, trop heureux, en restituant ce 
qui leur fut rédamé , de conserver leurs biens légi- 
timement acquis et le titre dont ils étaient si vains. 

Ce mouvement populaire appelé révolution des Ta. 
nibé (nom qu'on donna quelquefois, depuis, à la peu- 
plade qui en avait été l'instigatrice et même aux B^- 
simissaraks, en général) , en abattant une tyrannie 
qui pesait autant sur les étrangers que sur les indi- 
gènes , ne pouvait qu'être avantageux aux uns et 
aux autres, si les Ovas, qui, l'année suivante, firent 
la concpiète de ce pays et détruisirent d'ailleurs, plus 
tard, tous les Malattes, n'avaient substitué au des- 
potisme de ce dernier , une tyrannie plus dure en- 
core et bien plus difficile à éviter. 

A l'époque, donc , où le pouvoir, chez les Ovas , 
était concentré dans les mains d'un seul , les Betsî- 
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missaraks secouaient le joug des Malattes» Mais cet 
acte de vigueur , remarquable surtout par la mode* 
ration avec laquelle le peuple usa de la victoire., eut 
l'inconvénient de laisser à la tète des affaires une 
infinité de petits chefs désunis entre eux et dépour- 
vus, désormais, de considération et d'influence : ceci 
se passait précisément dans un moment où ce pays, 
menacé d'être envahi , aurait eu besoin de trouver 
en eux des hommes possédant la confiance de la na- 
tion et les qualités morales indispensables dans les 
momens de crise. 

Tel était l'état politique d'une partie de llifeidagascar, 
lorsque le gouvernement Français de la Restauration 
s'occupa d'y fonder un nouvel établissement. Depuis 
la révolution de 89 , nul essai de ce genre n'y avait 
été tenté , mais on avait entretenu , à diverses re- 
prises et sur différons points de cette île , des. postes 
de traite ou factoreries pour l'approvisionnement des 
Iles de France ot de Bourbon. Au commencement de 
ce siècle, les plus importantes de ces factoreries 
étaient celles delà province des Betsimissaraks. Com- 
me la possession d'aucun de ces points ne nous était 
alors disputée, ni enviée par aucune puissance euro- 
péenne, il avait dû suffire de construire sur chacun 
d'eux une enceinte palissadée , tant pour la demeure 
de l'agent commercial , que pour servir d'appui aux 
échanges et de retraite aux marchands , en cas d'a- 
gression de la part de^ indigènes, toujours si faciles 
à mécontenter et que le moindre caprice de leurs 
chefs pouvait porter aux résolutions extrêmes. 11 y 
avait donc , dans chacune de ces factoreries , deux 
autorités distinctes , souvent peu amies ou secrète- 
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ment jalouses Ynae de l'autre : Fautorité indigène , 
toujours libre , par son veto , de suspendre les échan- 
ges, qui faisait payer plus ou moins cher les licences 
qu'elle accordait et pressurait quelquefois les trai- 
tans; et Fautorité française chargée de veiller aux in- 
térêts de ses nationaux et à ceux du gouvernement. 
Le rôle de cette dernière était difficile; il fallait , sans 
mécontenter le chef indigène , savoir le maintenir 
dans les limites du pacte convenu et résister aux 
exigences injustes et d'autant plus souvent répétées 
qu'on se montre plus facile à les accueillir. 

M. Sylvain Roux , dernier agent du gouvernement 
de rile-de-France h Madagascar , n'eut point ce ta- 
lent. Ayant changé sa résidence à Tamatave, mieux 
situé que Foulpointe pour leconunerce de l'intérieur, 
il fut bientôt en mésintelligence avec le chef d'Y von- 
drou , maître de la navigation des lacs des Bétani- 
ména , par l'importante position qu'il occupait à leur 
embouchure, et le chassa de sa résidence, pour met- 
tre à sa place un Madécasse appelé Fiche , qui lui 
était dévoué. Cette m^ure prise sans doute dans l'in- 
térêt du commerce en général , et que je m'abstiens 
de qualifier faute de renseignemens nécessaires pour 
la juger , lui suscita de nombreux ennemis. Parmi 
ceux-ci , Tsassé , chef de Foulpointe et descendant 
( à la cinquième génération ) du Forban de l'Ile Sainte- 
Marie , fut.le plus redoutable ; mais un secours débar- 
qué à propos par la division du général Hamelin 
fit triompher encore M. Roux, et Foulpointe reçut 
à son tour , en 1809 , un chef indigène de l'agent 
français de Tamatave. 

Les îles de France et de Bourbon étant tombées 
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au pouvoir des Anglais ( en 1810 ) , M. Roux , privé 
de cet appui , dut livrer aussi les comptoirs qui en 
dépendaient , laissant à Madagascar , entre les chefs 
qu'il avait violemment dépossédés , des germes de 
guerre qui ne devaient pas tarder à éclater. 

Il y avait alors, parmi les traitans de Tamatave, 
un honune obscur mais habile , qui profita de ces 
troubles pour s'élever ; il s'appelait Jean-Réné. C'était 
uu mulâtre de l'De de France , ancien interprète de 
M. Roux et qui était le frère utérin du nouveau chef 
d'Yvondrou. D insinua aux traitans, ses confrères, 
que les chefs dépossédés ayant des représailles à exer- 
cer contre les Blancs , il était à craindre que celui de 
Tamatave ne cherchât à fevoriser le retour de ces 
chefs ; qu'ainsi , il était de leur intérêt commun de se 
débarrasser aussi d'un tel chef, et que, s'ils voulaient 
l'aider à le chasser , il pourrait , de concert avec son 
frère, leur assurer la tranquillité qu'ils étaient exposés 
à perdre. Devenu ainsi le maître de Tamatave , cet 
homme naturellement lâche , mais politique habile , 
intriguant et rusé tout à la fois , devint le principal 
agent de la ligue dont son frère , aussi brave qu'il 
était actif et intelligent dans la guerre de détail , 
eut à soutenir le fardeau. Mais , restant chacun dans 
sa spécialité , ils rendirent des services égaux à la 
cause commune , l'un en cherchant à semer la désu- 
nion parmi les ennemis , l'autre en les combattant. 
Cependant la guerre qu'ils eurent à soutenir contre les 
chefs dépossédés durait encore avec des succès par- 
tagés , lorsque , à la paix de 1814 , la France tourna 
de nouveau ses vues sur ce pays. 
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Chapitre III. 

I^s Anglais, jaloux des vuesties Francis sur Madagascai ..leur contestent 
d'abord la propriété de cette lie et intriguent ensuite pour les y faire 
échouer. — Badama, roi des Ovas, pour les seconder dans leurs pro- 
jets, civilise son peuple et le prépare à la conquête de Tlle. -—Portrait 
de <;e pnnce* 

Les Angkis, qui nous avaient remplacés à Mada- 
gascar, demeurèrent simples spectateurs des guerres 
que les mesures rigoureuses prises par M. Roux firent 
éclater en ce pays, et que l'usurpation de Jean-Réné 
ne fil qu'envenimer; ilscultivèrent seulement, par des 
présens, Famitié de ce nouveau chef qui protégeait 
le commerce de son ancienne patrie et les intérêts de 
ceux qui avaient contribué à son élévation. 

Cette indifférence apparente envers Madagascar de 
la part de l'administration anglaise de l'Ile Maurice , 
cessa dès que l'Ile Bourbon nous fut rendue ; elle fut 
même remplacée par la plus vive fioUicitude. Les mo- 
tifs en sont Êtciles à saisir. On sait comment les al- 
liés râlèrent les affaires de l'Europe lors des événe- 
mens qui envoyèrent Napoléon à l'Ile d'Elbe, et com- 
ment l'Angleterre , soigneuse de profiter de toutes 
les occasions de s'agrandir, garda pour elle tous les 
points maritimes dont elle s'était emparée pendant la 
guerre, à titre d'amie ou d'ennemie, et qui pouvaient 
être avantageux à son commerce ou à sa politique, 
comme de nos jours elle s'est emparée d'Âden, qui 
n'est peut-être qu'un acheminement à une plus im- 
portante conquête. Ainsi Malte et Corfou dans la Mé- 
diterranée, Démérary en Amérique, le cap de Bonne- 
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Espérance , Tlle de France et Ceylan dans rOcéan- 
Indien , furent confisqués à son profit, et si elle nous 
rendit TUe Bourbon , Pondichéry et quelques autres 
comptoirs de Hnde, dont elle restreignit les limites 
aux faubourgs des villes, c'est que^ces points, peu 
importans durant la paix , deviennent nuls pendant 
la guerre et doivent nécessairement tomber au pou- 
voir de celui qui domine les mers. L'Ile de France, 
surtout, par ses ports et sa position militaire, était 
de la plus haute importance pour la France, et les 
immenses sacrifices que fit TAngleterre, pour s'en em- 
parer et le soin qu'elle a eu dé la garder, témoignent 
assez de la gêne et des pertes que nos frégates et*nos 
corsaires firent éprouver à son commerce pendant la 
dernière guerre. 

Le gouvernement de la Restauration, forcé délaisser 
à nos rivaux cette île importante et si éminemment 
française, ayant apprécié toute l'étendue d'un tel sa- 
crifice, chercha à y suppléer en fondant à Madagascar 
un établissement militaire qui eût un port, comme 
celui que nous avions perdu, et dont sont privés tous 
les points qu'on nous avait rendus. Ce projet, utile à 
notre marine, était, par ce fait, de nature à exciter la 
jalousie des Anglais. Puisqu'ils nous avaient pris TUe 
de France en raison de son importance politique , il 
était naturel qu'ils ne vissent pas sans envie des ten- 
tatives ayant pour but de nous dédommager de cette 
perte par une nouvelle colonie destinée à nous offrir, 
un jour, les mêmes moyens de leur nuire. En con- 
séquence, sir Robert Farquhar, gouverneur de l'Ile 
Maurice, par sa dépêche du 2S mai I8I6 au gouver- 
neur de Bourbon, revendique la possession exclusive 
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de tout Madagascar pour le compte de l'Angleterre , 
sous le prétexte que , cette île ayant été cédée à la 
Grande-Bretagne sous la dénomination générale de 
dépendances de tlle de France , il ne voulait en pei:» 
mettre le commerce aux Français qu'autant qu'il leur 
en accorderait la licence. Voici comment il s'expri- 
mait : 

« Par une dépèche des ministres de Sa Majesté , 
ï> en date du 2 novembre 1815, il m'est ordonné de 
» regarder llle de Madagascar conuueayant été cédée 
» à la Grande-Bretagne, sous la dénomination géné- 
» raie de dépendances de File de France. Il m'est 
» également enjoint de maintenir, et de réserver 
» pour l'Angleterre , l'exercice exclusif de tous les 
» droits dont la France jouissait autrefois. » 

Et plus bas, dans la même dépèche, on lisait 
encore : 

« Dans le cas où la colonie de Bourbon aurait, ou 
» craindrait d'avoir besoin, des approvisionnemens 
» que l'on tirait jusqu'à ce jour de Madagascar, et où 
» son gouvernement demanderait à celui de Mau- 
» rice la permission de commercer avec la dite île , 
» M. Farquhar devait se considérer comme autorisé 
» àaccorder des licences aux navires français, pour 
» qu'un commerce fût établi entre Bourbon et cer- 
» tains points de Madagascar, d 

Cette prétention exorbitante ayant été repoussée , 
les deux gouverneurs de Bourbon et de Maurice en 
référèrent à leur cabinet respectif qui reconnurent, 
après s'en être entendus, que Madagascar ne faisait 
pas partie des établissemens cédés par la France à la 
Grande-Bretagne, par le traité de Paris, sous la rféna- 
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mination générale de dépendances de l'Ile de France , 
et sir Robert reçut de son gouvernement, soùs la date 
du 18 octobre 1816, l'ordre de se conformer à cette 
décision. 

Dès qire l'administration de Bourbon fut informée 
de ce résultat, elle envoya à l'Ile de France M. Mar- 
tin Lacroix en réclamer l'exécution auprès du gou- 
verneur anglais; mais celui-ci, vivement contrarié de 
la tournure qu'avait prise cette affaire, chercha divers 
prétextes pour éviter de se conformer aux ordres 
qu^il avait reçus. Sa lettre du 8 septembre 1817 à 
l'envoyé français, et dont je vais citer un passage 
afin de le laisser parler lui-même , mise en regard de 
sa dépêche du 2S mai 1816 que j'ai plus haut rap- 
portée, donnera une juste idée de la loyauté qu'il 
apporta dans cette transaction. 

c< Ma dépêche, dit-il, dii 50 août dernier à leurs 
» Excellences messieurs les administrateurs de Bour- 
» bon, contenant tout ce que j'avais h leur dire sur la 
» remise des établissemens appartenant à la France 
» dans rile de Madagascar au 1*^' janvier 1792, je me 
» bornerai, dans cette réponse à la lettre du 3 cou- 
» rant que vous m'avez fait l'honneur de m'écrirc, 
» à vous rappeler les observations que j'ai cru de- 
» voir vous faire dans la conférence que vous citez : 
» — Que je considérais le territoire de Madagascar 
» comme la propriété des naturels. — Que je n'ai 
» formé aucun établissement quelconque aux lieux 
» où les Français avaient des postes en 1792 ; qu'ainsi 
» je n'avais rien à remettre. — Que m'étant con- 
» vaincu que le commerce de Madagascar était in- 
» dispensable à l'existence des deux colonies, je 
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» devais, dàifêles circonstances actuelles , regarder 
» ce commerce ( autant que cela dépendait de moi ) 
» comme également libre aux habitans de Maurice 
» et de Bourbon. -— Qu'au reste, j'avais demandé 
» des ordres exprès à mon gouvernement sur ce 
» point d'une aussi haute importance » 

Dans la conférence mentionnée dans cette lettre, et 
dont M. Martin Lacroix rendit compte aux adminis- 
trateurs de Bourbon, le 31 août précédent, M. Far- 
quhar avait été jusqu'à dire à l'envoyé français : « qu'il 
» était de son devoir d'attendre la réponse aux expli- 
» cations qu'il avait envoyées à son gouvernement , 
» avant de concourir franchement à écarter les difficuir 
n tés qui pourraient s* élever dans l'exécution des ordres 
n> quil avait reçus. » 

Ainsi, lorsque l'Angleterre, par une fausse interpré- 
tation du traité de Paris, se crut substituée à la France, 
dans la souveraineté de Madagascar, cette souverai- 
neté devait être sans partage , à tel point qu'elle ne 
voulait pas permettre le commerce de cette île aux 
Français qu'autant qu'ils lui en demanderaient l'auto- 
risation; mais lorsque, par une plus juste interpréta- 
tion du même traité, l'île de Madagascar fut reconnue, 
par les cabinets de Londres et de Paris, ne pas faire 
partie des établissemens cédés par la France à la Gran- 
de-Bretagne, M. Farquhar veut la considérer comme 
un pays libre , devant être également ouvert aux deux 
nations : c'est de la logique anglaise s'il en fut jamais ! 

Cette nouvelle et injuste prétention fut réfutée avec 
force et talent , quoique sans succès , par l'adminis- 
tration de Bourbon , dans sa dépèche du 7 novembre 
suivant. Cette pièce , beaucoup trop longue pour être 
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transcrite , relate un exemple remarquable touchant 
la manière dont l'Angleterre entend exercer, pour 
son compte particulier , même dans les plus grands 
pays dont elle n'occupe qu'un seul point, cette souve- 
raineté que sir Farquhar cherchait à nous dénier sur 
Madagascar, après n'avoir pu se l'approprier pour le 
compte exclusif de sa nation. Voici ce passage : 

« Votre Excellence nous permettra-t-elle de lui rap- 
» peler que , lorsque le capitaine Baudin fut envoyé 
» par le gouvernement français pour explorer certai- 
» nés côtes de la Nouvelle-Hollande, le gouverneur 
» de Botany-Bay lui fit connaître qu'il avait ordre de 
» s'opposer à ce qu'il fût fait un établissement étran- 
» ger sur les côtes de ce vaste continent, attendu que 
» l'Angleterre en réclamait la souveraineté exclusive, 
» par suite de la prise de possession qu'elle en avait 
» faite ; et nous n'avons pas besoin de vous faire ob- 
» server qu'elle n'occupait alors qu'une petite éten- 
» due des côtes de cet immense pays. Ce fait remar- 
» quable doit prouver qu'aux yeux mêmes de votre 
» gouvernement, ce n'est point l'occupation de fait qui 
» constitue le droit de souveraineté, mais la simple 
y> prise de possession , puisque la côte explorée par 
» la capitaine Baudin , l'était alors pour la première 
» fois, etc » 

Le gouverneur anglais laissa ces observations sans 
réponse et, fidèle au point de conduite qu'il s'était à 
l'avance tracé, il persista à considérer Madagascar 
comme un pays libre, sur lequel la France n'avait pas 
plus de droits que la Grande-Bretagne ; il donna mê- 
me une plus grande extension aux relations politiques 
qu'il avait entamées avec les chefs de l'intérieur de 
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Fîle , bien que les administrateuts de Bourbon lui dé- 
clarassent qu'elles étaient incompatibles avec Texer- 
cice des droits de souveraineté que TAngleterre ve- 
nait de nous reconnaître. <c Nous n'avons pas besoin 
» d'ailleurs, avaient-ils ajouté (1), de signaler à Votre 
» Excellence les inconvéniens qui pourraient résulter 
» d'un tel état de choses : ils nous ont paru si grands 
D que, malgré le désir que nous avons de remplir les 
» ordres de notre gouvernement à l'égard de Mada- 
» gascar, nous avons préféré en ajourner l'exécution, 
» plutôt que de nous placer , vis-à-vis de votre gou- 
D vernement, dans une situation aussi difficile. » 

Ces relations politiques avaient , surtout , pour but 
de nous susciter des ennemis. Après avoir échoué dans 
un essai de colonisation qu'il tenta, en 1815, au port 
Louquez, lieu où les Anglais, ayant révolté les naturels 
par leur orgueil et leurs injustices, furent presque tous 
massacrés, M. Farquhar, loin de se décourager par 
ce mauvais succès , porta ses vues plus haut, a Infor- 
» mé , dit M. Albrand, qu'il existait dans l'intérieur 
x> de l'île de Madagascar un prince puissant, despote 
» et ambitieux, il conçut l'hatbile projet de se l'atta- 
D cher par les bienfaits de la civilisation, d'éveiller en 
B lui la soif des conquêtes, de le pousser à l'envahis- 
» sèment de l'île entière, de le reconnaître pour roi 
» de Madagascar, et de faire, de ce roi de sa création^ 
x> l'ennemi naturel de nos droits et de nos projets 
» d'établissement (2). » 



(1) Dépêche du 7 novembre 1817 , déjà citée. 

(2) Mémoire que M. Albrand rédigea en 1825» pour éclairer le gou- 
vernement sur la véritable situation de rétablissement de Sainte-Marie. 
J aurai , maintes fois , l'occasion de citer des extraits de ce travail remar- 
quable par sa clarté et sa précision. 
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Pour mieux masquer ce projet , il le rattacha habi- 
lement à une œuvre éminemment philanthropique , 
r abolition de la traite des nègres ^ devant laquelle la 
question politique s'effaçait auî yeux des personnes 
peu versées dans les affaires de ces contrées lointai- 
nes ; prétexte qui , de nos jours , a servi encore à 
masquer les projets ambitieux de TÂngleterre dans le 
traité de droit de visite (1). Je voudrais pouvoir ne 
trouver dans la conduite du gouverneur anglais qu'une 
action honorable et désintéressée» qu'un désir sincère 
d'abolir le trafic honteux des esclaves ; mais si ce tra- 
fic avait pu être aboli quelques années plus tôt , lors- 
que les Anglais furent les maîtres des îles qui pou- 
vaient en profiter, et si M. Farquhar attendit « pour le 
faire cesser, que les Français fussent de retour dans 
l'une d'elles , c'est-à-dire que cette mesure fût d'ac- 
cord avec les intérêts politiques de sa nation , ne 
peut-on pas aussi attribuer à ces intérêts les vérita- 
bles motifs qui la lui firent adopter ? 

Quoiqu'il en soit à cet égard, l'exécution de ce pro- 
jet n'était point sans difficultés; il y avait des préju- 
jugés à vaincre et des habitudes à changer. Radama, 
roi desOvas, ce prince puissant de l'intérieur dont 
parle M. Albrand, et surtout son peuple , dès long- 
temps unis aux Français par les liens du commerce , 
n'avaient que de la répugnance à se lier avec les An- 
Ci ) Le Traitë-Broglie ( 29 mai 1 845 ) qui vient d'être substitué au traite 
du droit de visite , afin de satisfaire au justes réclamations que celui-ci 
avait provoquées en France; ce traité, en réservant pour l'Angleterre le 
droit exclusif d'enireiemr une croisière sur la côte orientale de l'Afrique , 
pour la répression de la traite, est une nouvelle preuve de l'adresse et de 
cette persistance avec laquelle les Anglais poursuivent laocomplissement de 
leurs desseins. 
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glais qu^ils connaissaient à peine, et qui débutaient 
par leur presser de r^ioncer au seul trafic qui les 
enrichissait. Mais un tribut annuel de deux cent 
mille francs, accompagné de riches présens en che- 
vaux, vaisselle plate et autres objets, leur ayant été 
offert pendant six ans, au' nom dune nation puis- 
sante, en mesure d'obtenir par ses croisières ce qu'on 
eut refusé à son argent, Radama entra aussitôt dans 
les vues des Anglais (i). 

Ce résultat important ne satisfit pas cependant M« 
Farquhar. Soit prévoyance politique, ou philanthro* 
pie, il comprit que pour donner de la stabilité à ses 
projets et aider d'ailleurs à leur exécution, il Êdlait y 
intéresser la génération nouvelle, en lui inspirant 
l'ambition du souverain : mission difficile, qui ne 
pouvait être remplie que par des hommes chargés de 
l'éducation de l'enfance ; mais que Radama, juste ap- 
{»*éciateur de la supériorité que l'éducation de son 
peuple pouvait lui donner sur ses voisins, encouragea 
de tout son pouvoir. 

C'est donc comme instituteurs primaires que les 
missionnaires anglais furent- admis à Ankova. S'at- 
tachant plus à former l'éducation politique de leurs 
élèves que leur éducation religieuse, ils parvinrent, 
sans éveiller de défiance, à leur inspirer l'ambition , 
l'mergie et le courage proi^res à seconder les projets 
du souverain et à les populariser parmi la nation. 

Dans le voyage à Ankova, entrepris par M. Ar- 
noux et moi , nous logeâmes dans un village où était 



(1) Traité du 23 octobre 1817 , renouvelë le 11 octobre 1820 , conclu, 
entre Radama elle gouverneur de Maurice ^ par Imlermédiaire d un agent 
anglais. 
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établie l'une de ces écoles. Le missionnaire qui la di- 
rigeait étant absent, ses jeunes élèves nous firent , 
avec aménité , les honneurs de son modeste logis ; ils 
voulurent aussi nous donner une idée de leur savoir- 
Êiire, et s'empressèrent de tracer sur un tableau des 
phrases décousues qu'on leur avait appris à écrire ; 
en voici quelques-unes : 

« Radama n'a point d'égal parmi les princes. — 
» Il est au-dessus de tous les chefs de l'île et est le 
» maître de tout. — Toute la terre de Madagascar 
» lui appartient , n'appartient qu'à lui seul, etc. , etc. 
Véritable catéchisme politique dont on peut apprécier 
l'intention et la portée. 

Un agent fut aussi accrédité auprès de ce prince 
en 1820, par le gouverneur de Maurice, pour veil- 
ler à l'exécution du traité qu'il venait deconclure avec 
lui , ainsi que deux sergens anglais pour instruire et 
discipliner ses troupes. Une vingtaine de jeunes Ovas 
furent envoyés en Angleterre pour apprendre des 
professions utiles; un plus grand nombre servit à 
bord des navires de guerre de cette nation comme no- 
vices, et d'autres enfin, momentanément incorporés 
dans la musique des régimens anglais de l'Ile Mau- 
rice, formèrent ensuite à Madagascar la musique de 
la garde du prince , tandis qu'à Ânkova les élèves des 
missionnaires, rigoureusement astreints aux exer- 
cices militaires , devinrent la pépinière des officiers 
dont on eut besoin (1). 



(i) Me trouvant à table , à côte de Radama, ce prince me demanda , eu- 
tr autres renseignemens, comment j'étais devenu ofBcier : sur ma réponse» 
que je sortais d'une école militaire , il ajouta avec vivacité : c'est précisé- 
ment une pareille institution que lagent anglais a fondée dans ma capitale.» 
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Pour exciter l'émula tion dans les troupes , divers 
grades furent institués : le soldat fut premier honneur 9 
' le caporal deuxième honneur, et ainsi de suite jus- 
qu'au grade le plus élevé, qui était le onzième honneur; 
mais ces grades étant révocables, suivant le bon plai- 
sir du roi, ceux qui en étaient revêtus pouvaient re- 
devenir soldats. 

Ces troupeis , ne recevant ni solde ni vivres, con- 
tinuèrent à se livrer au pillage pour subsister, comme 
elles l'avaient toujours fait jusqu'alors; car les An- 
glais, en instruisant les Ovas, cherchèrent bien plus 
à les rendre propres à faire la guerre, qu'à leur ins- 
pirer des sentimens d'humanité envers les peuples 
vaincus. Aussi les derniers événemens ont-ils prouvé 
que les Ovas étaient devenus guerriers sans cesser 
d'être cruels. 

Les vêtemens d'uniforme qu'ils leur fournirent ne 
purent en habiller qu'une partie et étaient d'ailleurs 
réservés pour les jours de cérémonie; en campagne, 
tous portaient le costume du pays, et on en trouvait 
un bien plus grand nombre en guenilles que bien ha- 
billés. 

Les chàtimens ne furent pas oubliés pour les main- 
tenir dans le devoir : entre autres supplices alors 
inventés , celui du bûcher, destiné à celui qui fuirait 
devant l'ennemi , fut infligé , en 1824 , à un officier 
de la garnison de Mananzary , en présence de M. Ar- 
noux , dont je viens de parler. 

Ces changemens, opérés sous la direction de Tagent 
anglais , excitèrent d'abord des mécontentemens. 
- L'injonction , par exemple, faite aux soldats de por- 
ter les cheveux courts , comme marque distinctive de 
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leur profession , coûta la vie à quatre femmes de dis- 
tinction , qui s'étaient mises à la tète d'un rassemble- 
ment de leur sexe, pour protester contre cette me- 
sure , nouvelle dans le pays et opposée à ses usages , 
mais dont le roi donna lui-même l'exemple , et contre 
laquelle les hommes n'osèrent que murmurer. 

J'ajouterai que la cessation de la traite des nègres 
produisit d'abord une grande fermentation dans les 
esprits, parce qu'elle fut préjudiciable aux intérêts ^e 
la majorité; mais le roi, qui y gagnait en percevant à 
lui seul l'indemnité accordée par les Ânglaii^ pour 
l'abolition de ce trafic, eut assez d'ascendant sur son 
peuple pour empêcher que les plaintes ne parvins- 
sent jusqu'à lui. Le pouvoir qu'il exerçait était d'ail- 
leurs absolu , et des devins ou augures , appelés sot- ^ 
ciers par les marchands d'esclaves , sanctionnant au 
besoin les actes qui auraient pu être reçus avec défa- 
veur , donnaient un nouvel appui à sa puissance. 

Il est bien difficile d'apprécier avec exactitude la 
situation des esprits à Âiikova à cette époque de ré- 
forme politique , au milieu des contradictions cpaà 
existent à ce sujet ; mais , si l'on juge de Fétat 
moral d'une nation par la sévérité des peines inven- 
tées pour punir les délits, où peut affirmer que Ra- 
dama , dut sentir un bien grand besoin de répression 
pour oser ordonner l'affreux supplice de la croix, 
inconnu jusqu'alors à Madagascar, sur l'assurance 
que lui donna l'agent anglais, en lui présentant 
l'inoiage du €hrist, qu'il ne ferait en cela que se con- 
former aux usàgçs des nations policées. 

A la vérité , je n'ai point de preuve irréfragable de 
ce (ait , quoiqu'il m'ait été unanimement attesté à An- 
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kova du vivant de celui qu'on en accuse , et peut-être 
à ce titre , me reprochera-t-on de Ta voir légèrement 
accueilli ? Mais , s'il n'est pas bien avéré que l'agent 
anglais Hastey ait inspiré à Radama l'adoption de ce 
supplice et celui du bûcher, il est fâcheux , toutefois , 
pour la mémoire de cet agent , qu'on en ait précisé*- 
ment fait usage à l'époque où il était le plus en faveur 
auprès du roi qui se laissait diriger par ses conseils. 

J'ai vu à Tananarrivou , au dehors de la ville , 
l'instrument qui venait de servir à une de ces exécu- 
tions. Il était composé de trois poteaux solidement 
fixés en terre et réunis par deux traverses horizon- 
tales. Un mois plus tard, en revenant à la côte (octo- 
bre 1826) , je vis encore à Vouibouéza, capitale des 
Bétaniména , province depuis cinq ans soumise aux 
Ovas, trois autres poteaux disposés de la même ma- 
nière et chargés des restes de la malheureuse victime 
qu'on y avait attachée (1) , et ce témoignage irrécu- 
sable d'un supplice auquel il me répugnait de croire , 
malgré les renseignemens nombreux que je venais de 
recueillir, m'était , je l'avoue, nécessaire pour me dé- 
cider à en parler. 

Au surplus , pendant que Radama infligeait des 
châtimens aussi atroces , il modifiait l'épreuve par le 
Tanguin , en ordonnant qu'elle ne pourrait plus , à 
l'avenir , avoir lieu que sur des animaux : trait d'hu- 
manité et de sagesse qui honore ce prince et qu'on est 
heureux de pouvoir recueillir au milieu de tant de 



(1 ) Le corps était fixé par une corde au poteau du milieu , et les pieds et 
les mains par des dous aux deux poteaux extrêmes. 
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cruautés , mais qu^il est bien difficile de concilier 

avec elles. 

Radama avait à peine cinq pieds , mais il était bien 
pris dans sa petite taille; sa physionomie était ex- 
pressive et son regard plein de feu. Vif et enjoué dans 
le commerce ordinaire de la vie, il savait, dans l'occa- 
sion , prendre Fair imposant que donne l'habitude du 
commandement. Il passait même pour éloquent 
parmi les siens et $e plaisait à haranguer son peuple 
lorsqu'il avait à lui transmettre ses volontés. M. Ar- 
noux présent à la harangue qu'il adressa à son armée, 
aux portes de Tamatave , pour l'exhorter à respecter 
les propriétés des tiaitans , ne tarissait pas sur l'en- 
thousiasme qu'il inspira à ceux qui l'entendirent. On 
dit aussi qu'il donna plusieurs fois des preuves non 
équivoques de son amour pour la justice. Il est cer- 
tain qu'il ne manquait pas l'occasion , dans la conver- 
sation privée, de chercher à en convaincre les Euro- 
péens , afin de mériter leur estime. Convaincu de la 
supériorité de ces derniers sur les Madécasses, il 
était porté à adopter leurs idées avec une facilité qui 
explique l'empire que les Anglais exercèrent sur son 
esprit. Cet engouement pour les étrangers et les in- 
novations qu'ils lui conseillèrent ne furent pas d'abord 
du goût de ses sujets , qui , tout en l'aimant avec ido- 
lâtrie , mais pleins de vénération pour la mémoire du 
père , auraient désiré qu'il eût borné son ambition à 
marcher surles traces de ce dernier. Cependant, sous 
l'impression de la terreur qu'il inspirait ^ personne 
n'eût osé manifester sa désapprobation. En effet, 
d'un caractère violent et accoutumé à dominer dès 
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son jeune âge , ce prince soufihiit difficOam^ent les 
contradictions. Un de ses généraux s'étant permis de 
lui faire une observation qui le contrariait , il écrasa 
d'un revers de main une bougie qui brûlait à son 
côté^ en lui disant d'un ton qui n'admettait pas de ré- 
plique : a Oublies-tu que je puis à l'instant t'anéantir 
avec la même facilité que j'en ai eu à éteindre cette 
bougie! o Elevé dans les camps » au milieu du car- 
nage, il est sûr que le sang ne lui. coûtait rien à ré- 
pandre; plusieurs fois même il ordonna froidement 
le massacre des prisonniers qui étaient trouvés trop 
vieux pour être vendus avec profit* A part les rensei- 
gnemens que j'ai directement recueillis sur ce fait au- 
près des Nè^es 9 vendus par Radama , qui en avaient 
été les témoins , voici comment M. le capitaine de 
fr^te ( aujourd'hui vice-amiral) de Mackau s'en ex- 
primait, en 4818 , dans un rapport au gouverneur de 
Bourbon sur la mission qu'il venait de remplir à Ma- 
dagascar , travail dont j'aurai d'ailleurs bientôt l'oc- 
casion d'extraire encore divers passages : 

a Sans doute, dit-il, il serait d'un haut intérêt 
j» pour nous de nous ménager Talliance et lappui 
D d'un chef aussi puissant , et auquel ses vices même 
j> peuvent donner un jour une plus grande puis- 
» sance. J'aurais aimé à recueillir, sur Radama, des 
D traits qui annonçassent une belle âme, dans 
» l'homme peut-être destiné à devenir notre princi- 
9 pal allié à Madagascar. Mais, en cherchant la vérité 
i> au milieu des versions contraires que l'intérêt dic- 
D tait à chacun, Radama ne m'a paru qu'un sangui- 
» naire despote : à vingt-deux ans , il fuit déjà les 
» iatigues de la guerre et laisse le commandement 

8 
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2) ' dés troupes à ses jeunes frères ; il vit d^ns la mol- 
» lesse et, quoique très riche de l'économie de son 
t> père , il ne songe qu'à accroître sa fortune par de 
» honteuses manœuvres. Il accable , par le nombre , 
D de paisibles ydisins et sa rapacité Tentraîne sans 
» cessé à de nouvelies invasions qui lui fournissent 
2> de nouveaux esclaves. Il vient de ravager la paisi- 
» ble tribu des Atitantsianaks , qui , tout en recon- 
D naissant sa puissance , voulait cependant conserver 
D son indépendance. De sept mille prisonniers que la 
D victoire mit dans ses mains » il en a fait détruire 
» quatre mUie par le fer et en a réservé trois mille 
D pour Tesclavage. p 

Nous verrons bientôt que Radama mourut, jeune 
encore , d'une fistule à l'anus dont il .ressentit les 
premières atteintes dans un voyage qu'il fit à Tama- 
tave un an auparavant. Je n'ai jamais ouï dire qu'il 
ait été empoisonné par la femme qui lui succéda , 
comme on l'a publié dans la Géographie d'Adrien- 
Balbi ; son règne fera époque à Madagascar : c'est à 
lui que sera due en partie la civilisation de cette île , 
et les arrière-pétits-neveux de la génération actuelle, 
BU célébrant son nom , oublieront peutrêtre qu'il fut 
le fléau de son temps , et que cette civilisation , qui 
sera son plus beau titre dé gloire , fut introduite au 
milieu des supplices et des larmes , et coûta la vie à 
la moitié de la population du pays. 
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LIVRE 11. 

DCCSPATION DB TIIB SAINTB-IIARH. 

Chapitre premier. 

lie gouvernement choisit le port de Tintîngue et l'Ile Sainte-Marie pour 
rétablissement projeté, et n'occupe d'abord que cette dernière tlè. — 
Avantages et inconvëniens de cette douUe positicfn. 

Les difficultés élevées^ par le gouverneur de Mau- 
rice au' sujet de la rétrocession de nos comptoirs à 
Madagascar » n'arrêtèrent pas le gouvernement fran- 
çais, dans l'exécution de ses projets sur cette tle : fort 
de l'interprétation donnée au traité de Paris par le 
cabinet x\nghis» il s'occupa aussitôt du choix du lieu 
le plus propre à remplir ses vues. Le port de Tin- 
lingue et l'Ile Sainte-Marie qui est en face» explorés 
à cette intention, en 1818, par M. Sylvain Roux et 
le capitaine de frégate Mackâu , furent proposés et 
acceptés, et la reprise de possession en fut faite offi- 
ciellement par eux en présence des naturels assemblés. 

Mais le projet du gouvernement n'ayant pas eu 
l'entier assentiment des chambres, le ministre se vit 
contraint de le modifier , sans toutefois renoncer à 
exécuter plus tard le plan qu'il avait primitivement 
conçu. Voici comment il s'exprimait à ce sujet, dans 
les instructions qu'il remit à M^ Sylvain Roux, le 15 
avril 1821. 

Yws générales. « L'objet que le gouvernement se 
» propose à Madagascar , est : 
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« IVassurer la possession du port de Tintingue à 
» là France ; 

P De n'y entretenir d'abord qu'un petit poste; 

» De s'établir solidement dans llle Sainte-Marie , 
» qui est la clé de Tintingue et ofTre elle-même un 
D port pour de grands bâtimens ; 

D De créer, dans ladite île des cultures libres, à 
» l'aide des colons militaires que l'on y porte et des 
» travailleurs noirs qui seront » ou loués aux chefs 
» Madécasses ou achetés d'eux^ et , dans ce dernier 
» cas, déclarés libres immédiatement, moyennant 
» l'engagement temporaire de leurs services. 
- » De se concilier , par une conduite juste et bien- 
veillante, l'estime et l'amitié des indigènes, et de les 
exciter à la culture des denrées dites coloniales , en 
même temps qu'on chercherait à étendre le com- 
merce, déjà existant , de celles du pays , etc..- » 

Budget, a La formation de l'établissement de Sainte- 
» Marie avait d'abord été projetée sur une écheUe 
» étendue qui a dû être réduite en proportion des 
ii> seuls moyens pécuniaires qu'il a été reconnu pos- 
» sible d'obtenir des Chambres, pour une dépense 
j> de cette nature. 

» L'idée fondamentale et le but sont restés les mè- 
» mes ; mais , avec les fonds très bornés dont on* peut 
» disposer, pendant les trois années, dont la pre- 
» mière vient de s'ouvrir, il ne saurait être question 
i> que d'un faible essai. 

1^ Les fonds extraordinaires affectés à cet essai se 
montaient à sept cent mille francs, et furent répartis 
de la manière suivsmte : 480,000 francs sur l'exer- 
cice de 1820, pour frais d'expédition et de premier 
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établissement^ 95,000 francs pour chacuAe des an- 
nées 1821 et ISiâ, et 94,000 francs pour 1825 ; 

« Enfin les mêmes instructions, que je ne puis ci* 
ter ou même analyser en entier, prescrivaient for- 
mellement Tobservatiôn rigoureuse des dispo^tions 
répressives delà traitedes n^res, et recommandaient 
au commandant d'user d'une grande circonspection 
dans ses rapports avec les Anglais qui fréquente- 
raient Madagascar ; mais d'employer tous les moyens 
que permettrait la prudence pour empêcher qu'ils 
n'exerçassent, sur les chefs Madécasses, une influence 
nuisible à nos intérêts. » 

Llle Sainte-Marie , désignée pour être occupée la 
premi^e, a dix lieues de loi^ueur sur deux lieues 
et demie dans sa plus grande largeur ; mais les irc^s 
quarts de son sol étant de mauvaise qualité , elle a 
très-peu d'avantages à offrir à Tagriculture. Cette 
raison et la difiiculté d'en faire un lieu d'entrepôt 
rendent également ses avantages commerciaux fort 
contestables. On conçoit, en effet, que la côte oppo- 
sée possédant des ports plus beaux, plus vastes , 
mieux approvisionnés et aussi sûrs que le sien , où 
les navires se sont de tout temps rendus pour les 
échanges, il serait difficile de lés déshériter d'un tel 
avantage pour en faire jouir celui de cette petite tle. 
Aussi n'est-ce point d'elle que le ministre s'est d!abord 
préoccupé, mais bien du port de Tintingue, et si, 
ensuite., vu le manque de fonds nécessaires pour oc^ 
cuper ce port, il y renonce momentànénlent^ c'çst 
avec leprojetd'y revenir uni jour et d'en assurer fa po«- 
sessian à la France , en s^établissant solidement à llle 
Sainte-Marie. Envisagée sousce point de vue, cette der- 
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nière possède dès avantages incontestables. Isolée de 
la grande terre et aisée à défendre , elle offrait un 
point d'appui précieux pour l'exécution du projet qu'on 
avait été forcé d'ajourner, et même pour la colonisa- 
tion de Madagascar. 

Quant à Tintingue , objet de tant de prédilections, 
î/est un port spacieux, sûr, aisé à défendre, tant du 
côté de l'intérieur que du côté de l'extérieur , et 
dans une situation admirable, comme station mili* 
taire. Ses avantages de position tiennent, surtout, à 
deux causes : 1® à sa situation sur le centre de la côte 
orientale de Madagascar, d'où on peut surveiller, à 
la fois, les deux routes de l'Inde qui se trouvent au 
sud et au nord de cette île ; 2** à celle qu'il occupe par 
rapport à lUe Sainte-Marie. En effet, séparé de cette 
dernière par un canal de deux à cinq lieues de lar- 
geur et qui possède une foule de bons mouillages 
pour les vaisseaux, la valeur respective de ces deux 
positions s'augmente de l'appui qu'elles peuvent mu- 
tueUement se prêter en temps de guerre. C'est sur- 
tout là le rôle réservé à l'Ile Sainte-Marie , de proté- 
ger les abords du port de Tintingue contre un ennemi 
qui voudrait en fermer l'entrée, et ce rôle, quoique 
secondaire sans doute, donnait à cette ile, dans la 
question qui nous occupe, une importance politique 
qu'elle n'eût' pas eue sans cela. 

M. de Mackau, dans son Mémoire au gouverneur 
de Bourbon, s'étend longuement sur les avantages du 
port de Tintingue. 

« On se croirait, dît-il, arrivé dans un des plus 
» beaux ports du monde, et tel serait en effet Tin- 
» tingue si tout ce que recouvre la mer était pratica- 
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» ble, mais un quart seul reste à la navigation; il 
» suffit néanmoins.pour rendre ce lieu préférable à 
» à Simons'Baie du cap de Bonne-Espérance, et au 
» port Louis de l'He Maurice. 

» Nous avons contifiuellement sonda en entrant; 
» nous n'avons jamais trouvé moins de si^ brasses 
p d'eau; ce fait et le plan levé avec beaucoup de soin 
» par les officiers du Go/o« prouvent qu'on soixante- 
» quatorze aurait pu suivre notre trace , et il est cer- 
» tain qu'une escadre et une nombreuse flotte mar- 
» chaude tiendraient dans le bassin. 
. » Le bassin est la partie circulaire de la baie com* 
p prise entre la pointe de Tintingue, l'embouchure 
p du Maho mpa et l'endroit le plus étroit de l'isthme* 
j» Il offre à l'ancrage un espace de cinq cent quatre- 
p vingt-un milles|, cent quarante-cinq toises carrés, 
p II semble qu'il ne peut être mieux comparé pour sa 
p forme et sa capacité qu^au port de Gènes» avec cette 
p différence 9 tout à l'avantage de Tintingue, qu'à 
p Gènes les vents du large conduisent toujours une 
p grosse houle 9 tandis qu'ici ils ne font que rider la 
p sur&ce de l'eau. 

p Pour ne rien exagérer , il ne faut regarder , pour 
p le moment, ce bassm que comme capable de rece- 
p voir de grands bàtimens ; quoiqu'il soit naturel de 
» penser qu'on découvrirait > en sondant avec soin la 
p rade» encore beaucoup de bons fonds, sous la nappe 
p d'eau qui s'étend de l'accore ouest des rescifs , de- 
p puis Fandaraze jusqu'au Mabompa. » 

Cette prévision se réalisa en effet en 1829 , lorsque 
M. le capitaine de vaisseau Gourbeyre fit sonder la 
partie que M. de Mackau n'avait pas eu le temps d'ex- 



40 OCCUPATION 

plorer en f 818; on y trouva un espace égal en éten- 
due à celui déjà connu , dont le moindre brassiagè 
était de six brasses. Ce lieu fut appelé Rade-Neuville ^ 
du nom du ministre de la marine qui avait ordonné 
cette dernière expédition , et il reçut un corps-mort 
où les navires en partance allaient s'amarrer le soir , 
au moyen des vents du large , pour être en mesure de 
profiter , à l'aurore du lendemain , de la brise de terre 
qui souflBe le matin et qui est rigoureusement indis- 
pensable pour sortir des passes. 

Deux passes nouvelles, dont M. de Mackau ignorait 
l'existence, furent également découvertes au sud de 
celle qu'il désigne sous le nom de passe du Gob: l'une 
fut appelée passe du sud , la seconde, qui se trouve au 
milieu des deux autres, passe royale. 

Les bois de construction de toute espèce qui se 
trouvent dans les environs de ce port, la facilité de 
s'y approvisionner en bœufs et en riz et d'y établir un 
quai de carénage , puisque , à l'extrémité de la pres- 
qu'île, et à une longueur de canot de terre, se trouvent 
cinq brasses d'eau , sont également cités par M. de 
Mackau comme faisant partie des avantages offerts par 
cette localité, a Comme port , ajoute-t-il , Tintingue 
» laisse peu à désirer ; un soixante-quatorze même y 
9 trouverait assez d'eau, et aucune circonstance de 
9 temps ne saurait y compromettre un bâtiment cout 
venablemént mouillé ; sa grandeur paraît plus que 
9 suffisante aux besoins de notre marine dans ces 
» mers, etsi ses rescifs rendent difficiles l'entrée et la 
» sortie, du moins ils contribueront puissamment à 
» la défense. 

» Ainsi, soit qu'il faille trouver, pour bi paix comme 
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» pour la guerre » un abri contre la tempête pour nos 
9 batimens » un lieu pour leur radoub» ou des res- 
» sources pour les ravitailler » Tintingue semble tout 
» promettre, et rien n'^upècherait, peut-être, d'en 
9 Élire une citadelle imprenable, etc...... » 

Mais tous les avantages réunis en ce lieu ne peu- 
vent, malheureusement, dédommager une popula- 
tion européenne de l'insalubrité du climat. M. de 
Mackau n'ayant pas caché au gouvernement les ap<* 
préhensions qu'il avait à cet égard, on est peut-être 
en droit de reprocher à celui-ci d'avoir glissé trop lé- 
gèrement sur cet inconvénient, et à M. Rour d'avoir 
cherché à le dissimuler et négligé, en outre , de faire 
explorer les autres parties de la même côte. S'il est 
vrai , par exemple , comme quelques personnes le 
prétendent, que le port de Diégo-Suarez, situé près 
du <ap d'Ambre , soit sain , cet avantage seul eût ÔA 
lui faire donner la préférence. On ne saurait assez 
déplorer une telle faute , si nos insuccès dans cette île 
étaient uniquement dus à son insalubrité ; mais une 
bonne psut en revient aussi aux obstacles que nous 
suscita le gouverneur de Maurice; car les Ovas , qu'il 
poussa de Tintérieur de l'île sur les côtes pour les op- 
poser à nos projets , furent des adversaires d'autant 
(dus redoutables que, instruits et disciplinés par les 
Anglais ^ dirigés par eux et abondamment pourvus 
d^armes et de munitions, comme nous le verrons dans 
le cours de cette histoire , ils sortaient de la catégo- 
rie des peuples jdacés hors de la civilisation euro- 
péenne , et qu'il eût fallu , pour les refouler dans leur 
pays , d'autres moyens que ceux dont on put disposer. 
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Ghàpitoe h. 

La prépondérance accpiiâe par le roi des Ovas décide le gouverneur de 
Bourbon à lui envoyer une ambassade **- Gaoseï qui font avorter ce 
projet. 

t 

La première apparition des Ovas sur la côte orien- 
tale de Madagascar remonte en 1817. Radama leur 
roi^ à la tète de vingt-cinq mille hommes, entra en 
conquérant dans Tamatave , sans avoir éproi](vé la 
moindre résistance sérieuse de la part des popula- 
tions dont il traversa le territoire. M. Wetzell , pro- 
fesseur d'hydrographie à File Bourbon , attribue Tir- 
ruption imprévue de ce chef à une altercation qui 
jserait survenue entre quelques-uns de ses soldats et 
ceux de Jean René. J'ignore jusqu'à quel point ces 
renseignemens, qui furentfoumispar M* Amoux, ca- 
pitaine de marine marchande^ sont exacts; je sais, 
seulement, qu'une frégate anglaise arriva à Tamatave 
le même jour que Radama y entrait; que cette frégate 
avait à son bor4 deux jeunes frères de ce prince, ame- 
nés à Maurice, l'année d'auparavant, par M. Lesage, 
aides-de-rcamp de M. Farquhar, et que cette rencontra, 
à jour fixe, du bâtiment anglais avec le roi des Ovas, 
pourrait déjà donner des doutes sur les causer qu'on 
suppose avoir motivé l'invasion de ce dernier ^ si , 
d'ailleurs, le traité qui fut coiiclu entre lui et Jean 
René, sous la médiation des officiers anglais, et par 
lequel la supréspatie du pireiitîer é^t reconnu^ par le 
s^ecoi^, q'ati^toiri&iajl, pw suite des avantages que le 
gouvernement britannique devait en retirer, à consi- 
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dérer cette affaire comme Tœuvre des soins et de la 
politique de M. Farquhar. 

Ce vasselage , qui fut ainsi imposé à Jean René , ne 
tarda pas pourtant à lui être utile. Deux ans après, au 
conmiencement de 1820, son frère utérin Fiche, qui, 
par sa bravoure et la position qu'il occupait à Yvon- 
drou, était le phis fermeappui du chef deTamatave(l), 
ayant été surpris par une nuit d'orage , et massacré 
dans son propre Toubi (2), Jean René se trouva, de» 
lors, seul en butte à la haine de ses ennemis* Vivement 
pressé par eux, il eut recours à l'intervention de son 
puissant suzerain qui lui envoya un secours de trois 
mille Ovas, et le Makitte Tsassé fut alors d^nitive* 
ment chassé àe Foulpointe avec tous ses adhérens. 
Quant aux Ovas, n'ayant nul intérêt encore à se fixer 
sur les côtes, ils s'en retournèrent dans leurs monta* 
gnes dèsqueleur vassal n'eut (dus besoin de leur a{^i. 

Ces deux expéditions des Ovas , à deux années d'in* 
tervalle, inspirèrent une terr^sir profonde aux peoples 
de la côte, trop désunis entre eux pour résister à ee 
peuple puissant, mu par la volontéd'un seul homme, et 
excité, d'ailleurs, par l'appât du gain qu'il pouvait fair^ 
dans ce pays infiniment plus riche que le sien , sinon 
en argent, du moins par Fimportance du commerce 
qu'il &isait avec les colonies voisines. Le gouverneur 
de Bourbon, sentant l'avantage qu'il pourrait y avoir 
pour la France de se ménager l'alliance d'un tel peu- 
ple * conçut le projet, vers le milieu de 1$20 , d'en- 
voyer un homme intelligent à la cour de Radama, pour 



(1) Page 18. 

(2) Toubi — case entparée d'une palissade. 
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travailler àcombattre l'influence anglaise qui commen- 
çait à y prévaloir et tendait à nous y créer des ennemis. 
Son choix se porta sur M. Âlbrand » et je fus désigné 
pour conunander la petite garde d'honneur qu'on ju- 
gea convenablede lui donner. Nousétionsl'un et l'autre 
enthousiasmés du voyage que nous allions laire et de 
la mission qui en était l'objet : nos préparatifs étaient 
même en partie terminés et le jour de rembarquement 
fixé» lorsqu'un incident imprévu fit avorter ce sédui- 
sant projet. Un botaniste, envoyé de France par le mi- 
nistre de l'intérieur pour explorer Madagascar, étant 
arrivé à Bourbon au moment où nous allions en partir, 
le gouverneur Milius , guidé par un misérable esprit 
d'économie, saisit cette occasion de foire servir les 
frais, alloués, seulement, pour la mission scienti- 
fique, à parer, en même temps, à une partie de 
ceux que devait coûter la mission diplomatique; 
mais n'osant , sans doute, avouer un tel projet, il prit 
un moyen détourné pour Texécuter. Une somme de 
quinze cents piastresBXBii été allouée à M. Âlbrand pour 
subvenir aux frais de transports et aux dépenses im- 
prévues qui pourraient se présenter pendant son sé- 
jour chez les Ovas. Muni delapièceordonnancée àl'en- 
cre rouge et de la main de M. le gouverneur, il se rend 
au trésor pour percevoir cette somme; mais, là, ap- 
prend avecétonûément qu'on a reçu l'ordre de ne pas 
la lui payer. Il va, aussitôt, chez le gouverneur pour 
lui demander l'explication d'un fait aussi étrange, et 
il en reçoit la réponse suivante : « Je me suis trompe, 
» Monsieur, dans cette affaire; ce n'est pas quinze 
» cents piastres qae j'ai eu l'intention de vous accor- 
» der, mais seulement quinze cents francs ; il ne m'est 
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» pas possible de tous allouer cette première somme, 
9 sans y être préalablement autorisé par le ministre ; 
9 j'aime mieux renoncer à tous charger de la mission 

D que j'avais d'abord voulu vous confier..» C'est 

» à vous de voir si les quinze cents francs peuvent 
» vous suffire. » 

Quinze cents francs, bon Dieu !!! pour les dé- 
penses imprévues d'un chargé d'affiiires à la cour d'un 
prince étranger et auquel on avait voulu donner une 
escorte d'honneur, lorsque les Anglais venaient de dé- 
penser deux cent mille francs en cadeaux offerts à ce 
même prince, et auquel l'année suivante, par le traité 
du 11 octobre 1821 , ils allouèrent, pendant six ans, 
une subvention de pareille somme !.(1) De tels rappro- 
chemens ont leur utilité, quelques pénible qu'Us 
soient à faire, parce qu'ils expliquent, mieux que toute 
autre chose, la différence des succès obtenus dans les 
pays lointains par la France et l'Angleterre. Nous fû- 
mes donc brutalement remplacés par ce botaniste, et 
les dépenses occasionées par les préparatifs de ce 
voyage , et faites avec les avances reçues sur notre 
traitement, demeurèrent même à notre charge. Mais 
ce botaniste plein de présomption et sans nulle expé- 
rience du climat de Madagascar dont il croyait qu'on 
exagérait le danger, étant mort quelques jours après 
son arrivée dans cette île , la France se trouva sans 
représentant auprès de Radama, danslé momentoùles 
Anglais s'efforçaient de le rendre hostile h nos intérêts. 



(1) Une partie de cette somme était pajéeeamiméraîreetleresteeD 
poudre à mousquet, fusils et habite d uniforme réformés parles troupes 
anglaises. 
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Chapitre III. 

Expédition de M. Sylvain Roux. «-« Il eomroet de nombreuses fautes 
et meurt. 

Après avoir perdu ainsi Foccasion de soustraire 
les Ovas à Finfluence étrangère qui travaillait à leur 
inspirer de Fa version pour nous» nous eussions dû 
au moins chercher à unir nos intérêts à ceux des peu- 
ples du littoral qu'ils vinrent subjuguer, et faire pour 
ceux-ci ce que les Anglais firent pour les premiers , 
afin d'avoir en eux des auxiliaires contre Finvàsion 
qui menaçait de bouleverser tout le pays et devait 
rendre impraticable Faccomplissement de nos pro- 
jets. Mais combien le gouvernement français fut loin 
de porter ses vues si haut !... Forcé, par le manque 
de fonds , d'ajourner ses projets sur la grande-terre , 
il laissa tout le temps à nos rivaux d'y bouleverser 
le pays que nous avions, plus tard, l'intention d'occu- 
per. Qui quitte la partie , la perd, nous apprend un 
dicton populaire dont l'expérience a démontré la jus- 
tesse. Aussi les instructions données à M. Roux , 
chargé de s'établir à File Sainte-Marie , pouvaient- 
elles faire pressentir le résultat qu'aurait une telle 
entreprise. A la tête d'une faible expédition ; sans 
pouvoirs ni moyens d'action sur la grande-terre ; 
n'ayant pas même la direction politique des affaires 
qui fut spécialement donnée au gouverneur de Bour- 
bon , trop éloigné peut-être du théâtre des événe- 
mieiis pour en saisir l'ensemble et le but, M. Roux , 
malgré son titre de commandant particulier des éta- 
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blissemens français de Madagascar, ne fut, par le 
fait, que le délégué d'une administration supérieure, 
astreint à suivre rigoureusement ses ordres , et ne 
pouvant chercher à profiter des événemens qui pou- 
vaient surgir , sans encourir une grave responsabi- 
lité. Ces précautions étaient motivées dans les ins- 
tructions dont j'ai donné un extrait au chapitre pre- 
mier : a Sur la faiblesse des établissemens de Ma- 
» dagascardont le principal était encore à naître; 
» sur le secours et Fappui qu'ils auraient besoin de 
» recevoir de Bourbon , et sur la nature même de 
» l'expédition qui, en quelque sorte, n'était qu^expé- 
» rimentale; » mais elles furent prises , ces précau- 
tions, du moins on peut le supposer, contre M. Roux 
lui-même qui les justifia pleinement par l'incapacité 
qu'il montra. La correspondance générale, entre lui 
et le gouverneur de Bourbon , est, en effet , riche en 
élémens de son peu d'aptitude aux affaires et de sa 
négligence dans le service. L'énumération de quel- 
ques-unes de ses^ fautes pourra nous en fournir la 
preuve. 

La première et la plus impardonnable, peut-être, 
pour un homme qui avait long-temps séjourné à 
Madagascar , fut d'y arriver avec une expédition dont 
il était responsable, précisément au conunencement 
de la mauvaise saison (1er novembre 1821), et de 
négliger de construire, en débarquant , un hôpital 
pour recevoir les honmies qui allaient être inévita- 
blement atteints par l'insalubrité du climat. Ce ne 
fut que trois mois après, lorsque déjà le navire était 
encombré de malades et les homtnes décimés par la 
maladie , qu'il s'occupa de ce soin , lequel pris en 
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temps opportun , eût pu sauver ]a vie à tnen des 
gens. 

Les pertes qu'il éprouva d'abord furent en effet dé- 
sastreuses. Dans sa lettre au gouverneur de Bour- 
bon» du 51 janvier 1822, c'est-à-dire trois mois après 
son arrivée , il mentionne la mort de vingt-trois per- 
sonnes et annonce l'indisposition de presque tout le 
monde. 

Dans celle du 12 avril suivant, il s'exprime ainsi : 
« Nous ne sommes pas heureux ; car depuis le 
D 1^ mars jusqu'à ce jour , voilà trente-six hommes 
» morts à ajouter aux quarante-sept premiers , sur 
D deux cents hommes dont se compose l'effectif. » 

Des pertes aussi considérables , indépendamment 
des vides irréparables qu'elles laissèrent dans les di- 
verses branches du service, jetèrent le découragement 
le plus complet parmi ceux qui survécurent, et entre 
ces derniers , plusieurs qui furent envoyés à Bour- 
bon pour rétablir leur santé , n'ayant été ni renvoyés 
à leur poste ni remplacés. M* Roux se trouva» dès 
le milieu de la première année , n'avoir plus qu'une 
cinquantaine d'hommes sous ses ordres, dont une 
partie appartenant à l'équipage de la Normande, lui 
fut même plus tard enlevée (1). 

Aune telle incurie, M. Roux joignit malheureu- 



r (1) L'expédition de M. Roux se composait d'une compagnie d'ouvriers 
de l'artillerie de marine de 60 hommes, d'un capitaine du génie , de deux 
officiers de santé et de divers autres fonctionnaires. La corvette de charge 
la Normande et la goâettela Bacchante qui portèrent cette expédition» 
demeurèrent au compte du service marine^ et n'étaient , en quelque sorte, 
que prêtées à l'établissement , l'une pour servir d'abord de caserne, l'autre 
pour entretenir les communications, tant avec les divers points de la grande 
' terre, qu'avec l'Ile Bourbon. 
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sèment d'antres défauts. Arrogant» et même injuste 
ayec le Maktte Tsassé» vieille connaissance qu'il 
arvait chassée de Foulpointe onze années auparavant 
et contre laquelle il conserva toujours une âcheuse 
rancune, il montra une faiblesse extrême avec M. 
Moresby » commandant la corvette anglaise le Menai, 
qui eut Timpudence de le sommer de lui dire de quel 
droit il s'établissait en ce pays : s'aliénant ainsi, d'une 
part, les indigènes, dontTsassé était aimé, et perdant 
tout droit à Testime de ses subordonnés et à la con- 
fiance de ses supérieurs par ce manque de dignité à 
l'égard de nos insolens rivaux. 

En outre, les diverses branches du service admi- 
nistratif se ressentirent surtout de sa négligence et 
dé son inaptitude a les diriger; et, bien que sa probité 
n ait point été mise en cause , il faut qu'il y ait laissé 
introduire des désordres bien graves, pour que sa 
conduite ait été qualifiée ^odieuse par le gouverneur 
de Bourbon (1), et mériter que ce gouverneur sollici- 
tât sa destitution auprès du ministre de la marine, 
n venait de succomber sous les chagrins et les em- 
barras de sa situation , lorsque la nouvelle ofiicieUe 
de sa disgrâce parvint à Madagascar. 

Toutefois, soyons juste, même- pour lui : s'il ne 
fut que trop répréhensible dans son administration, 
il vit clair dans sa ^tuation politique, et il n'a pas 
tenu à lui qu'on n'eût, dès le principe, une explica- 
tion sérieuse avec les Ovas, lorsqu'ils vinrent, huit 



(1) Lettre du 29 avril 4823 , de M. de Fr^0M;iiiet , ganvfrnetir deBoor- 
hou , au commaudaut de Sainte-Marie. 

9 
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mois après son arrivée à Sainte-Marie, sonsJa con- 
duite de l'agent anglais Hàstey, s'emparer définitive^ 
ment de Foulpointe, où ils se fortifièrent sur la pierre 
mèmie qui attestait les droits de la France à la posses- 
sion de ce point» et d'où ils nous contestèrent le droit 
de nous établir sur une partie quelconque de Mada- 
gascar autrement que comme des marchands. 

Voici comment M. Roux s'exprimait dans sa lettre 
du 11 août 1822 , au gouverneur de Bourbon : 

a II ne s'agit pas ici du gouvernement Anglais ni 
» de ses agens; ce sont des Ovas qui viennent » sans 
» titres ni droits, prendre un pays appartenant à la 
» France. Les laisserons-nous paisiblement s'établir 
» à Foulpointe?,.. Cette condescendance ne pourrait 
» que les enhardir à venir occuper Tintingue et à 
» nous bloquer à Sainte-Marie, en nous retirant 
» toute communication avec la Pointe-à-Larrée, par 
» laquelle nous faisons venir nos bœufs , nos riz et 
» autres approvisionnemens. » 

Le gouverneur lui répondit le 9 septembre suivant: 
a que, depuis long-temps, il suit la marche politique 
des choses; qu'il en a très régulièrement informé le 
ministre depuis son arrivée à Bourbon et ne lui a pas 
laissé ignorer combien les circonstances deviennent 
pressantes; qu'il réclame depuis longt-temps des dé- 
cisions formelles sur des points délicats et non pré- 
vus; qu'il attend des ordres très-prochainement qui 
nous tireront d'un état fâcheux que ne comporte pas 
la dignité de la France; qu'il rend justice aux senti- 
mens qui excitent son indignation, mais que les An- 
glais nous tendent un piège dans lequel il ne se re- 
prochera pas d'avoir donné. » 
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On trouve en effet la preuve , au commencement 
de la correspondance générale, que le gouverneur de 
Maurice refusait de reconnaître l'article 8 du traité 
de Paris « ainsi que toutes les explications et ordres 
subséquens; qu*il prétendait, en outre, que les prin- 
ces Madécassesavaientprotestédevantlui contre toute 
occupation de leur territoire par une puissance Euro- 
péenne, dans le but évident, selon le gouverneur de 
Bourbon , d'avoir un prétexte de prendre fait et cause 
pour eux, au cas où nous emploierions des moyens 
violens^ les seuls, selon lui, qui pussent être efficaces 
à Madagascar dans un tel état des dioses. 

« Otez, dit41 (i), TalHance des Anglais avec eux 
» et nos déterminations ne saront plus gênées; mais 
i> cette alliance noussstrrâità une exacte circons- 
» pection et ne nous permet pas de porter les pre- 
» miers coups, dans la crainte, si nous devenions 
«> les agresseurs t de voir las Anglais prendre parti 
«> pour leur alliée » 

En conséquence, il prescrivit à M. Roux d'éviter 
de devenir l'agr^seur, mais de se défendre à outrance 
sHl était attaqué. 

(1) Lettre du gouverneur de Bourbon , du 21 juin 1823u 
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lotértm exercé par M. Albrand* — M. Blev«clui succède et proleste contre 
lescnvahisseitieDS du roi des Ovas — Ceux-ci Détiennent nul compte 
âe cettd protestation et fout la conquête de la moitié de lUe. *~ L'ad^ 
miiâlitratîoD dellle Bourbon dont dépendûtcdie de Saînle^Marie^ souf- 
fre leurs en vahisseniens • leurs outrages^t Jeur fait des présens. — Giuses 
de cette conduite inexplicable. ^ tn^ffisance des fonds tillOuÀ. — Toi 
«MbcieBX an ttéBor dek cobnSfe. 

L'ëtablissement de rilë Saiiile'-Mbarie se trouTant 
sans officier pour le conunàndar » lorsque M« Roux 
mourut, lesétaployés civilft^ inilitàiiTës se.réunirent» 
sùua la présidence du médecin ^i chef» pour nommw 
ua sufccesseur provisoim ttu coonnandànt dé&int. 
Leur i^oix ae porta sur M^ Albrand , le principal <co- 
hm de Tile et qui n'appartenait en aucune manière à 
radmkaistratîon » mais qui , à tant dé titres, ^se trou- 
vait si digne de cette haute distinction : je fus égale- 
ment choisi, eb ma «qualité de lieutenant en congé , 
pour commander les troupes de la colonie. 

Cet état de choses ne dura que huit joiuns; mais les 
services que nous rendîmes, dans cet état critique, 
ayant été jugés dignes de récompense , nous fûmes 
Tun et l'autre nommés chevaliers delà Légion-d'Hon- 
neur. 

La colonie se trouvait alors dans un état déplorable 
sous le triple rapport politiqpie , administratif et mo- 
ral. Réduite à une quarantaine d'Européens, en désac- 
cord avec les Ovas de Foulpointe dont les actes et les 
prétentions étaient incompatibles avec nos droits de 
souveraineté ; n'ayant pas d'officier pour commander 
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la garnison, ni de réduit fortifié pour la mettre à Ta- 
bri d'une surprise , elle avait de plus à re.douter Fani- 
mosité des indigènes, que M. Roux s'était àfiénés par 
ses démêles intempestifs avec le Malatte Tsassé. Cal- 
mer ceux-ci; rétablir l'ordre dans les diversesbranches 
du service; travailler aux fortifications et armer les 
nègres engagés pour ajouter aux faibles moyens dq 
défense que nous possédions ; tels furent les travaux 
qui attirèrent partîculièranent notre attention et que 
nous nous partageâmes. Heureusement que ces dis- 
positions défensives , quf ne pouvaient être complé- 
tées qu'avec le temps» ne furent pas d'une utilité im- 
médiate, les indigènes, que Ton craignait le plus d'a- 
bord, ayant paru se calmer à la nouvelle de la mort 
de celui qui les avait mécontentés , soit par la con- 
fiance que leur inspirait son successeur, ou par suite 
de l'attitude que conserva rétablissement, dont tous 
les membres, animés par la crainte d'un m^^me danger/ 
concoururent, à l'envi, à l'exécution des mesures 
prises par ceux sous les ordres desquels ils s'étaient 
volontairement placés. 

M. Blevec capitaine du génie, alors en congé a 
nie de France sa patrie, fit cesser, par son arrivée, 
cette administration provisoire dont il était le chef 
lég^l, et en recommanda tous les actes au gouver- 
neur de Bourbon. Celui-ci renouvela aussitôt lés der- 
nièreSt instructions qu'il avait données à M. Sylvain 
Roux; mais comme avec les forces qu'on possédait à 
Madagascar il était impossible de défendre, à la fois l 
l'De Sainte-Marie, Tintingue et la Poinle-à-Làrrée sur 
la grande-terre , nominativement désignés pour être 
défendus» M» le gouverneur consentît qu'on se bor- 
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nât à la défense de la petite île où nous étions établiis 
et qu'on protestât contre Foccupation de la côte op- 
posée , afin de maintenir les droits de la France dans 
toute leur intégrité, en attendant que le gouvernement 
eût fait connaître ses intentions. 

Ces prescriptions furent rappelées a M. Blevec 
toutes les fois qu'il crut devoir signaler au gouver- 
neur de Bourbon les inconvéniens du statu quo qu'on 
avait adopté. Ce dernier, dans sa lettre du 16 sep- 
tembre 1824, lui disait encore : « Votre prudence 
» m'est connue; autrement je vous recommanderais 
» d'éviter avec l'attention la plus scrupuleuse tout ce 
» qui pourrait fournir à la malveillance un prétexte 
D pour nous accuser d'agression. Dans l'état où nous 
9 sommes à Madagascar, et même y fussions-nous 
» plus en force, s'il faut en venir aux mains avec un 
» peuple doucette île, ce doit être uniquement pour 
» nous défendre. » 

Et dans celle du 27 avril 1825, à propos d'une 
nouvelle invasion des Ovas : a Tenez- vous sur vos 
» gardes ; examinez ce qui se passera dans votre voi- 
» sinage et mandez-moi tout ce qui méritera de fixer 
» votre attention et la mienne. Entretenez de tout 
» votre pouvoir le mécontentement des peuples con- 
» tre les Ovas et contre Radama, mais avec la me- 
» sure qui vous est imposée par votre situation. Ne 
D donnez pas à vos actes une démonstration dliosti- 
» lité. 11 serait peu sage de vous engager de la sorte, 
» faible comme vous l'êtes et ne pouvant être sou- 
» tenu d'ici. Je ne doute pas néanmoins que, si l'on 
» tentait de se porter contre vous à une attaque, vous 
» ne trouviez les moyens de la repousser. Ne songez 
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» donc pas à vous rendre agresseur, mais veiUez à vo-' 
X» tre conservaUoH. p 

Cette inaction de notre part ne fit qu'enhardir les 
Ovas dans leurs projets de conquête. En 1825, Ra- 
dama arriva à Foulpointe à la tête d'une nouvelle ar- 
mée et revendiqua une seconde fois;» par sa dépêche 
du 4 août au commandant de Sainte-Marie, la souve* 
. raineté exclusive de tout Madagascar. 

« Cette téméraire déclaration (dit M. Albrand , 
» dans le Mémoire déjà cité ), faite déjà depuis un an^ 
» n'ayant i)as même provoqué de notre part l'ap- 
A parence d'une mesure de vigueur, les Ovas n'hé- 
» sitèrent plus à donner la réalité de la force aux 
» droits imaginaires qu'ils venaient de se créer. En 
i> conséquence, ils marchèrent sur la Pointe-à-Larrée, 
i> s'emparèrent de Tintingue, soumirent à leur puis- 
» sance tous les chefs qui s'étaient reconnus les vas- 
» saux du roi de France et accompagnèrent ces actes 
B hostiles d'ironiques protestations d'amitié pour les 
Français. Je passe sous silence le pillage des ap- 
» provisionnemens de la garnison de 111e Ste-Marie : 
» ces insultes ne peuvent être comptées au milieu d'ao- • 
x> tes si attentatoires à la souveraineté de la France. » 

M. Blevec choisit ce moment pour protester contre 
ces prétentions et ces envahissemens,. et contre le 
prétendu titre de roi de Madagascar qu'on invoquait 
pour les légitimer. Or, commele gouverneur de Bour- 
bon n'avait ordonné de ne protester que contre Toccu- 
pation de la Po£n^e-à-Larrée, Tintingue et lieux voi- 
sins (1), lesquds devaient Éaire partie de l'établisser 

(1) Lettre de M. de FreycincI, du liavrA 1823. 
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ment projeté à Tintingae, radmiiristratioiï>de Soiitte-^ 
Marie , qui voyait avec peine nos droits né^igés sur 
Foulpointe, prit sur elle de les revendiquer. M. Al- 
brand, auteur du projet de protestation, esn Je sou* 
mettant au conseil d^administration de la colonie , fil 
observer que le gouverneur de Bourbon , à la vérité , 
n'avait pas ordonné de protester contre Foulpointe, 
mais aussi qu'il n'avait pas défendu de comprendre 
Toccupatioade ce point dans la protestation; il pensait 
alors que ^ dans les circonstances où se trouvait placé 
le gouvernement. Ton devait s'attacher à ne pas com** 
promettre les droits de la France sur les autres points 
de la côte-est également envahis par les Ovas {1)« 

A^isi, ]a côte oriental^ dj& lifada^acai: , la seule où 
les Ovas eussent encore porté leurs armes , fut com- 
prise en entier dans la protestation du commandant 
de Sainte-Marie contre les usurpatioiisde ce peuple (2). 

Cette protestation dont oii trouvera une copie à 
kl fin de cet ouvrage, ne Êiit nullem^^t mention des 
Anglais, bien qu'ils fussent à la tètedes troupes Ovas> 
.et qu'ils en dirigeassent les <^f$ par leurs conseils, et 
cela afin d'éviter d'ajouter aux nombreuses difiKeultés 
de notre position. Elle fut portée au roi des Ovas, qui 
était alors à Foulpointe^ par la goélette la Baccfumte. 
Jean-Réné , présent à la réception de <2ette pièce, lut 



(1) Sémcedu eonseîl d'adimnistration , du 15aoôt f 82S. 

(2) Badama n'avait encore étendu ses conquêtes que sur la côte orien- 
tale. Jusqu'alors, ilavait constamment échoué dans les diverses attaques 
quH avait dirigées contre son voisin Ramittra, roi desSaklaves deTouest 
et depuis son beau-pére. Ce ne fut qu'en 1^24, une année après la pro^ 
testation du commandant de Sainte-Marie, que le roi des Ovas dirigea ses 
efforts contre Bombetok, qui est le premier point de la côte occidentale 
dont il se soit emparé. 
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AATg^, par le roi, d'en interpréter le contenu ; mais, 
n'ayant pu éissimuler Témotion que cette lecture lui 
faisait éprouva, et Radama lui ayant demandé avec 
inquiétude ce que cela pouvait être, il remit la dépè-* 
cbe à Tagent angbis, en lui disant : « Tene^ , mon-* 
» sieur, il s'agît d'une aflsiire grave que vos conseils 
p ont amenée et à laquelle « par conséquent , il vous 
» appartient de répondre ! * 

Le roi lui-même , d'abord affecté de cette démar- 
che du commandant de Sainte^Marie, pria le capitaine 
de la Bacchante de- lui témoigna de sa part le désir 
qu'il avait d'en conférer avec lui ^ ou avec: la pwsonne 
quil lui plairait d'envoyer à sa place, et hri déclara, 
en outre, que n<m-seulement il n'avait nulle préten- 
tion à la souveraineté de cette petite îk , mais qu^il ne 
se serait même pas emparé de Tintingue, de la Pointe^ 
à-Larrée et autres points de cette câte si nous y eussions 
étéétabtts. (1) ' 

M, Blevec, ^i réponse à ces ouvertures du rot de» 
0?as', s'empressa d'envoyer M. Albrand auprès de 
hri , ne croyant pas, dans une telle circonstance, pou- 
voir s'absenter lui-même; ïnaiR> Radama, contraire^ 
ment au désir qu'il avait exprimé, refusa de recevoir 
l'envoyé français, soit que Jeari-Réné, juste apjn^ia- 
teur du mérite de U . Albrand , redoutât l'influence 
qu'il pourrait exercer sur l'esprit de ce prince avide 
de nouveautés et anciennement attaché aux Français, 
soit que l'agent anglais , : parjEûtemient au courant de 
la timidité de notre ^litique et de la nullité de nos 



(t) Rapport du capitaine de ta Bacchante m commandant de Sainte- 
Marie, du 23 août 1823. 
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moyens d'action en ce moment critique , lui eût fait 
entrevoir qu'il s'était ms|l-à-propos alarjoié d'une me- 
nace qui ne devait pas être suivie d'effet. (1) 

Quelques jours après le retour de M. Âlbrand à 
Sainte-Marie, le commandant de cette fle reçut de 
Radama, en réponse à sa protestation, une note in^ 
signifiante et bizarre, calquée pour la forme sur celle 
qui lui avait été adressée. 

<x n eut été utile (ajoute M. Albrand, par qui je 
» vais laisser raconter les événemens qui suivirent ) 
» de publier alors ces deux pièces , parce qu'une pro- 
» testation n'a d'autorité qu'autant que la date en est 
» publiquement fixée et afin de concilier à notre cause, 
» dans une question si peu douteuse , toute la force 
» que donne au droit l'assentiment de Topinicm pu- 
» blique. 

» M. le gouverneur de Bourbon en jugea autre- 
» ment, et les choses sont encore aujourd'hui (dé- 
» cembre 1825 ) dans cet état que l'opinion de Bour- 
» bon etde Maurice, à peine informéede la vraie cause 
n de nos débats, les regarde presque comme une 
» querelle obscure et personnelle entre les habitans 
» de Sainte-Marie et les Ovas de Foulpointe. 

et Cependant Radama avait soumis à son jong toute 
» lacôtedesBetsimissaraks,etunpostemilitaire,établi 
» par lui vis-à-vis Ste-Marie, semblait surveiller tous 



(i) Si je ne craignais de manquer k la dignitë d'historien , je répéterais , ' 
ici j ce qu'on ne peut regarder que comme une défaite puérile : « Je regrette 
de n avoir pu m'entretenir avec M. Albrand , me dit , trois ans après , Ra- 
dama ; mais , étant réellement malade , Tagent anglais m'avait fait prendre 
une médecine , ce jour-là , et , à mon grand regret , je ne pus recevoir cet 
agent du cojnraandant de Sainte-Marie. » 
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» nos mouTemens. Notre protestation demeurée sans 

elTet; Tabanâon de nos alliés à Ja colère du vain- 

» queur; la nécessité, où nous nous étions trouTés 

» pour subsister, de rouvrir nos relations avec la 

» grande-terre et d'y subir la protection de ceux qui 

i> venaient de nous en chasser; enfin la défense faite 

» parles Ovas aux naturels d'engager un seul noir 

» au service de Sainte-Marie; toutes ces çausesa valent 

» déjà gravement compromis notre considération et 

» fait presque croire à l'abandon de nos droits , Iws- 

» qu'un nouvel et insigne outrage vint nous appren^ 

» dre qu'il n'y avait que honte et dommages à atten» 

» dre du système déplorable où nous éticms entîés. 

« S'il existait dans Madagascar un point dont la 

o possession nous fût légitimement acquise, et par 

» l'origine de nos droits et par l'ancienneté et la no- 

» twiétédeToccupation, c'était assurément le Fort- 

» Dauphin, et il était difficile de penser que Radama 

D portât ses prétentions jusques sur une contrée où 

» jamais n'avait paru un Ova, et avec biqudle ce 

D prince n'avait eu, à aucune époque, la moindre 

» communication directe ou indirecte. On était d'au- 

» tant plus fondé à croire à ce respect de sa part , 

» qu'il avait souvent répété lui-même qu'il ne se se- 

i> rait point établi à Foulpointe, s'il eût trouvé ce 

» poste occupé par les Français. 

« Ce ne fut donc pas sans un vif sentiment d'indi- 

» gnation qu'on apprit, au mois de mars 1825, qu'un 

» corps Ova s'était porté sur le Fort-Dauphin, qu'il 

» avait fait prisonnier l'offîcier français qui comman- 

» dait ce poste, forcé la garnison à se réfugier sur un 

» îlot voisin et abattu outrageusement le pavillon du 

» roi. 
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» Un tel abn&de la forcené laissait eu question que 
» les moyens de le punir, lorsqu'une circonstance » 
» dès long-temps prévue, vint offî:ir à la France Toc- 
9 casîon la plus favorable et la rp^ussûre de venger 
» ses injures et de rétablir ^s drcits* . 

» Les chefs Betsîmtssai;aks, dcyopieurés secrètement 
» fidèles à la France, n'attefi^iei^depuisfong-temps 
A qu'un signal de notre part pjour prendr.^ Iqs. armes» 
» lorsque tout-à-coup, a^mpis ^e juiill^ 1825, îm-: 
» patiens de notre inactioQ^ ils, seiCQ^èrfiiit sponfaaé- 
» ment le jcmg et, après avçir égprgjé le^ postes Ovas 
1^ établis sur divers points de la c($fi,^se portèrent eu 
n force sur Foulpoinîte. ,.. , 

» La circonstance était décisives hà inouvement 
» qui venait de s'opérer était lié à un soulèvement 
» général de l'île entière contre les Ovas. Au nord, 
» au sud, au Fort-Dauphin, àBomhetok, au cap de 
9 l'est les peuples étaient en . arme^. Notre politique 
» et notre devoir étaient évidemn^pt de nous mettre 
» à. la tête d'un mouvement aussi considérable, de 
!► l'activer de toutes nos forces dispopiUiÇSj^ §t de no- 
» tre infiue&ce morale, de forcer Radai^oa à la paiix ,. 
» de rétablir, avec nos droits, l'indépendance des 
» peuples de l^dagascar, et de fonda: ainsi notre 
ft politique sur une vaste et puissaii^te çommi^uté 
» d'intérêts. , / ; t 

» Ce plan n'était ni compliqué ni dispendieux, mais 
i> il demandait à être adopté sans retard et exécuté 
» avec fermeté et actLvitér II &^h avajpit tout, l'anto- 
» risation et le concours de fiourboii : on se hâta de 
» solliciter Tiin et l'antre; la répûro6e[s3 fit aUendd^ et 
K> les événemens marchèrent. 
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» Cepefidattt les chefs Betsimissaraks , perdant le 
» tempi^ k é^bérca* an lieu d'agir , avaient envoyé 
» des députés demander à Sainte-lMarie , au nom de 
tf de leur ancienne alliance avec les Français, delà 
1» poudre et des munitions. Lé comnmndant ne pou- 
k^ ^mit rejeter cetie demsmde sans s'exposer à perdre 
» pom' tcmjours la coftifiance et raffeerion de ces hom* 
i^ mes» De^ait^il d'ailleurs se croire tenu à quelques 
)» ménagemens envers un prince qui n'en conservait 
» aucun à notre égard ; qui, après nous avoir chassés 
h^ de liiaèagascar , nous tétait <x>mïneUoqués à Ste.- 
» lilarie ; qui venait, enfin, d'attaquer un postefrançais 
» k main armée et , qu'après tout , les ordres du mi- 
!► nistreprescrivaieM dé traiter comme ennemi? H 
» n'hésita pas : il ne crut pas qu'un commandant fran* 
D çais fût coupable de prêter secours à des hommes 
n. qui , tout en défendant leur propre cause, travail- 
^ kient ^ même tetops au trioiiqihe de la nôtre; il 
^ accorda un secours et hâla , de tous ses vœux , l'ins- 
» tant où il lui serait pennis d'y joindre le concours 
j»w.réel et>efi&caicede touÀ ses nii<^yens« 

D iîetté occasion décisive de nous joindre à eux fut 
n .perdue. lilousIaissâmeslesBetsimissaraks agir sans 
» conèert , sans chefs , sans «confiance mutuelle. 11 
«.arriva ce qui arrive toujours : le petit nombre dxs- 
p» dpliné trioaipha d'mie multitude désordonnée et 
T> les Betsimtssaraks , repoussés devant Foulpointe 
» par la décharge de quelques pièces d'artillerie , al- 
-» larent 4&ns leurs forêts accuser nos lenteurs et no- 
» tre indécision. (1) 

( I) Ces traîtans, en faveur desquels une ezpéditÎQn armée va être dirigée 
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» Pendant que nous demeuricms inactife dans no- 

» tre propre cause , les Anglais, moins scrupuleux et 

» plus hardis, n'hésitèrent pas à y 'paraître cpmme 

» acteurs et même comme ennemis. Leur agent Has- 

» tqy* porté à la Pointe^à-Lafrée par une cxHrvette 

» britannicpie, y débarqua à la tèle d'une troupe 

A d'Ovas , et une heure après, notre plus fidèle allié* 

» Tsi&gnin chef de Tintingue , avait reçu le prix de 

» son dévouement à la France , il fut massacré. Cette 

B expédition, commandée par un Anglais, traversa le 

» pays , forgeant les hommes et réduisant tes fem< 

» mes en esclavage, et eut bientôt replacé toute la côte 

j» sous l'autorité de Radama, moins par sa force 

D réelle que par Tinfluence m<H^le de la coopération 

» d'un gouvernement européen (!)• 



sur Madagascar, appartiennent à la même classe d'hommes qui, alors, se 
mifent à la tête des Ovas afin de les aider à combattre et & repousser les 
Belsimissaracks nos alliés. M. Blevec , dans sa lettre du 22 juillet 182S 
au gouverneur de Bourbon , appelle la vindicte de celui-ci sur plusieurs de 
ces traitans qu'il qualifie d indignes Français. 

(1) Ce fut le Barracouta dererpéditioo scientifique du capitaine Owen 
qui porta cette troupe à la Pointe-à^Larrée. Le 25 juillet 1811^ , M. Blevec 
reçut par lui une lettre du commodore anglais , p9r laquelle , après les com- 
plimens d usage et lui avoir recommande M. Vidal son ahii , il Tinformait 
que , sur le point d opérer son retour en Europe, il avait cru devoir envoyer 
sa conserve à Sainte-Marie , pour fixer une dernière fois le méridien de 
cette^ île par rapport à oelui de Maurice. Mais ce navire ayant servi quatre 
jours après k l'expédition de l'agent britannique , il est permis d'avoir des 
doutes sur les motifs qui Y&meDèrent k Sainte>Marie et le but scientifique 
dé sa mission. Yoid , au surplus, de quelle manière M. Blevec en reiûlit 
compte au gouverneur de Bourbon dans sa lettre du 2 août 1825 : 

<c Après les observations multipliées faites ici parle ùevenet ïe Barrai 
» coûta , nous n'avons pas un seul instant douté que ce dernier bâtiment ne 
w vînt pour reconnaître les forces existantes à Sainte-Marie et surtout pour 
» épier nos projets relativement aux mouvemens de la côte. M. Vidal me 
» fit mémc^ au sujet du soulèvement des Saklaves » quelques questions 
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» Cependant des événemens analogues se passaient 
» au Fort«Dauphin avec un succès différent. Le gêné- 
» rai Ova qui avait chassé les Français de ce poste» 
» vivement pressé par les naturels soulevés, se voyait 
s> réduit aux plus fâcheuses extrémités, lorsque, pour 
» faire parvenir à son souverain la demande de 
» prompts secours , il prit l'étrange résolution de 

» s'adresser, le croira-ton ? à M* le gouver- 

•D neur de Bourbon. D est difficile de s'expliquer les 
» motifs qui purent porter M. le gouverneur à ad- 
» mettre une si singulière requête ; ce qu'il y a de cer- 
» tain, c'est qu'un^bâtiment du roi, la Mayenne ^ alla 
» porter à Radama la demande de prompts secours 
» pour les Dvas du Fort-Dauphin (i). 

» Les conséquences d'un tel système sont faciles à 
» deviner. La conduite du commandant de Sainte- 
» Marie fut désapprouvée; les peuples insurgés, atta- 
D qués les uns après les autres , combattus par l'An- 
ib gleterre et abandonnés par la France , durent pour 



» auxquelles je répondis de manière & le faire changer de conversation; 
» nous ne fûmes donc pas ëtonnésde voir cette corvette courir des bordées 
» sur la grande-terre , et nous supposâmes » avec assez de vraisemblance , 
» que son unique intention était d'effrayer les indigènes ; mais quelle fut 
» notre indignation en apprenant de M. Duhaut-Cilly (*), qu'il avait vu le 
» Biuroanita prendre k son bord un grand nombre d'Ovas et se diriger 
» yen le nord de Foulpointe , avec le projet sans doute de faire un débar- 
i» quement & quelque distance de FénérifTe , pour mettre les naturels entre 
» deux feux. Il paraît qu'il n'a pu remplir ce but, en raison de la difficulté 
» d'aborder sur cette côte; mais nous le vfmesdansla soirée du 31 juillet 
» se diriger vers la Pointe-i-Lârrée et nous apprîmes que le débarquement 

» avait eu lieu , en cet endroit , dans la journée d'hier , etc » 

(1) C'est en remplissant cette mission, & Foulpointe, que le capitaine 
Dubaut-Cilly vit embarquer les troupes Ovas, â bord du Barracouta, 

(*) Cummandant du brick français la Mayenne* 
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» ^ secoade fois teadre la tèf^ au joug* et ntniii som- 
» mes restée âatis îûflu^ice» sans ootosîdératton, pri* 
D yésk d'iaâépêmhflioe à la grande-ierre, resserrés et 
1^. fèiié» à Saîbte^llarie et épkm&ai ««ispecls à Ra- 
# dama> qiale Aotre inaetiim «ë tas^iire ps^, et aux 
d» . Beteimîsfianlks que nous u'avoâs -m défendra. 

B I)iaitis mie sîlttati6n aussi déploraUe , il n^ 
j) quaît plus que de yoîriin uatîre du roi., la Pomone^ 
^ porterdes jwéseaEis aux Ovas de FouJ|K)inte, eo ré- 
j> compense^ leurs anciens outiages et <!omme pour 
i> «R proviôqueride nouveaux; 

» Detdsactesâei^nt inexplicables, s'ils n'av^ 
^ f^ excité au plus haut degré rasaéntiment de tous 
» les Iraitans établis sitr la côte« et si nous n'avions su 
» à quel point le <x)mmerce de Bourlnm s'était dé- 
» chaîné contre la participation de Sainte-Marie au 
» soulèvement des Betsimissaraks. 

» C'^st donc dans le désir de favoriser les intérêts 
» de ce commerce qu'il faut chercher le naotif et l'ex- 
» plication du système que nous voyons suivre à Ma- 
» dagascar. Je vais examiner quels sont les intérêts de 
» ce commerce, ce qu'ils demandent et jusquli quel 
^) pisiiiit le dépositaire de la confiance du roi est tenu 
D de déférer à leurs eXîgenceè. ' " 

» S'il y a ^«1 fait défniontré danfe î%fstoîrie des ten- 
» talivesdelaFramïepours'étatiir àMadagascar, c'est 
». asBunémei^i^c^esîttoiioonstantedesIlesdieFrajice 
» et de Bourbon au succès de ces tentatives (1). 

(i>Oii petit^onsulterià oe sujet ks Mémcm-es dis «oui iefrofgoîers qui oi* 
Gommandé à Madagascar , et spécialeraent ceux de Béniowskî et de M, de 
Modave. ( Note de M. Albraod Jl 
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» Cette opposition était œncevable lorsque Mau* 
*> rice, par sa position et par ses ports, pouvait, à quel- 
» ques égards, se croire appelé à suppléer Madagascar ; 
» et, bien que la situation précaire de cette colonie, 
j) sous le rapport des subsistances diminuât de beau* 
» coup ces avantages , on ne peut nier que son impor- 
» tance militaire et politique eût inûniment perdu au 
» succès de la colonisation projetée. 

» Mais aujourd'hui que Bourbon n'offre à notre 
» marine ni vivres, ni bois, ni ports ; lorsqu'on peut 
» dire de cette colonie qu'elle nous a été prêtée jus- 
» qu'à la guerre ; lorsque sa nationalité, si précaire et 
» cependant si avantageuse pour elle , ne peut être 
» efficacement garantie que par la formation d'un 
D établissement militaire à Sainte-Marie, on peut 
» s'étonner de retrouver dans cette île le système 
^ d'opposition si constamment funeste à Madagascar. 
» Cette étonnement cesse pourtant lorsqu'on *6xa- 
» mine de près la nature et les motifs de cette oppo- 
» sition. Elle n'est plus politique comme autrefois , 
» mais purement commerciale ; elle ne s'attaque plus 
» à l'existence de la colonie de Madagascar , mais à 
» quelques-uns des moyens nécessaires pour la fon- 
K> der ; et si ces moyens ne contrariaient ses intérêts 
» présens , elle verrait d'ailleurs , iSans peine comme 
D sans plaisir, prospérer Sainte-Marie. 

D Cette opposition craint que les débats auxquels 
» peut donner lieu rétablissement de Sainte-Marie , 

> n'apportent quelques entraves au commerce du riz ; 

> et ce commerce , il £siut le dire , a pris pour Bour- 
i bon une impontance majeure , depuis que l'affecta- 

> tion à la culture des cannes h sucre de la meilleure 

10 
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j» partie des terres de cette île , a renda les produc^ 
» tions des vivres de beaucoup inférieures à la con- 
» sommation, 

» Ces intérêts , il est vrai » sont purement tempo- 
» raires : il n'est pas douteux que le plus sûr moyen 
d'affranchir de toute^ dépendance l'aj^rovisionne- 
D ment en riz de Bourbon, serait d'assurer à la France 
X» la possession des points qui le fournissent, et, sous 
» ce rapport comme sous beaucoup d'autres, Bourbon 
» n'aurait qu'à gagner à la {Mrospérité de notre établis- 
» sèment militaire. Mais cette île voit sa situation ; 
» elle n'espère pas demeurer française à la guarre , 
X» et n'est point disposée à sacrifier ses intérêts pré- 
» sens à des projets dont le succès lui paraît douteux 
» et éloigné , et à des chances d'utilité dont elte n'es- 
» père pas profiter. 

» Quelques causes locales ont d'ailleurs concouru à 
» concilier aux Ovas la faveur de l'opinion publique 
» dans les colonies. 

D Le commerce de riz , jusqu'à ces dernières an- 
» nées, s'est fait à Madagascar sans aucune protec- 
» tion; exposés sans défense à tous les cajHrices des 
» naturels et souvent compromis dans les guerres des 
X» chefs, tous les traitans, sans exception, ont vu avec 
x> joie s'établir sur les côtes une puissance d<mt les 
» premiers actes ont iMX>mis au commerce une ^o- 
X» tection et une sécurité jusqu'alors inconnues. 

» Aussi s'est-il élevé en faveur des Ovas , de tontes 
j» les parties de Madagascar, un concert unanime de 
n louanges. Attentifs seulement à rintérètdu moment, 
x> tous ces hommes de passage qui fréquentent Mada- 
» gascar n'ont pas su apercevoir que c^s apparences de 
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loodéntii» ne tarderaient. pM^à&bre phoeàFëta^ 
Uisaement ée droits Aëoes8aire& à r^xerdoe d'une 
ambition démesurée : ils sesont Tospretégés, ca« 
resaés même; ils ont ponié:dMtô les colonies 1- ex- 
pression de leur gratiliide; et rqfttnion^form^49ur 
cespremiersrapports^rompëepar les^protestations 
affectueuses de Radama pour twtes les nations eu- 
ropéennes,.etàpeineinformée dfailleursdela nature 
de nos ^mts aveo: ce prince , Topiniony dis^e , 
s'est unanimement dédaE)é9 en sa fayeur^ L'habile 
gouverneur de Maurice n'a pas négligé de mettre à 
profit ces dispositions favorables^ et les a fortifiées 
de tcmt Fintérèt qui peut inspirer les premiers es- 
sais d'un peujAe <pii s^a^mnce vers la dvilissftton* 

» D n'eût servi derien de représenter que ces Ovas, 
qui s'annonçaient sous des apparences si séduisan- 
tes , étaient au fond les plus dangereux ennemis de 
la France. Qui est-ce qui s'intéresse h ses droits 
dans les colonies ?*... Qu'importe au commerce de 
Bourbon que Madagascar appartienne à la France 
ou à Radama ? L'essentiel pour lui est d*y trouver 
sécurité et protection, et si les Ovas lui garantissent 
l'une et l'autre» il se déclarera sans hésiter en leur 
faveur. • 

3» Une autre considération, milite d aiUeurç. pour 
eux. Radama, avec rappui de rAngjçtçrxe, ,ne4oit 
trouveraucunerésistâncedelapaKt.d.esnai^urjdsdajis 
l'exécution de ses dess^einç. et la pai^^.ne peut être 
troublée; mais il est impassible qui^ la France par- 
vienne àVaccomplissementdessieps saos employer 
l'appareil de la force, et il doit s'ensuivre natui'pl- 
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X» lement une suspension temporaire de commerce. 

» Aussi , depuis qu'on a pu craindre dans les colo^ 

» nies une rupture entre la France et lesOvas, le 

» gouverneur de Bourbon s'est-il vu Tobjet d'un sys- 

» tème d'obsessions dont le but était de lui persuader 

» qu'il n'y avait pour nous aucune chance de succès 

» dans la guerre, que Badama était d'ailleurs très- 

» favorablement disposé à notre égard et que nous 

» pourrions toutobtenir par des négociations amicales 

» et en suivant la voie qui avait conduit les Anglais à 

)> de si importans résultats. 

» Ce système a été combattu par tout ce que Sainte- 

» Marie renferme de Français. Leurs observations 

» ont paru quelque temps écoutées de M. le gouver- 

» neur de Bourbon : mais, aujourd'hui, l'influencede 

» cette île semble l'avoir emporté. Il était difficile 

» d'attendre un autre résultat d'une lutte où figurent, 

» d'un côté, une population nombreuse, riche, in- 

» fluente, et de l'autre, une poignée d'hommes sans 

» crédit, sans moyens d'actions, sans indépendance , 

» et qui , privés de correspondre directement avec le 

» ministre , se sont abstenus jusqu'ici , par des mo- 

» tifs de délicatesse, de lui faire parvenir leurs justes 

» représentations. ^ 

» Mais, plus cette lutte est inégale, plus le ministre 

» sentira que ceux qui la soutiennent à Sainte-Marie, 

» contre le pouvoir, contre l'opinion et, je dirai plus, 

» coutre leur intérêt présent, n'ont pu agir ainsi que 

» par le sentiment du devoir et avec l'appui de la vé- 

» rite. Ge sera certainement, à ses yeux, un nouveau 

» motif d'examiner avec attention la question qui lui 

«f est soumise. » 
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Je viens de peindre Tétat politique et moral de la 
colonie; il me reste à faire connaître l'insuffisance de 
son budget , afin de mieux faire apprécier le degré 
d'abandon où elle fut laissée. Je me bornerai , toute- 
fois , à un exemple pris dans une réclamation de M. 
Blevec au gouverneur de Bourbon, et je citerai les 
propres paroles de cet officier, pour ne pas être soup- 
çonné d'exagérer les faits. Voici comment il s'expri- 
mait dans sa lettre du 12 décembre 1824 : 

« Promettre de ne pas dépasser la quotité du bud- 

» get de 1825, serait promettre une chose impossi- 

» ble. Il faut que je paie les appointemens du garde- 

» magasin qu'on a oublié d'y comprendre ; je ne puis 

» faire que deux cents engagés ne coûtent pas plus 

» que cent trente que l'on a continué à porter sur cet 

» exercice , malgré les observations que j'ai déjà pré- 

» sentées : ces engagés doivent être habillés ; les ou- 

» vriers reçoivent le prix de leur journée de travail ; 

» je ne puis faite, enfin , qu'un bœuf à Madagascar four- 

» nisse de la viande fraîche pendant cinq jours et 

» que la farine ne coûte à Bourbon que trente-cinq 

n francs les cent kilogrammes, quand le prix ordi- 

» naire est de plus du double.^ • .» 

A partir de cette époque, le ministre ayant obtenu 
des chambres une augmentation de crédit, le budget 
fut porté a un état normal. Mais, s'il fut suffisant pour 
le strict entretien de la garnison, il n'y eut jamais de 
fonds alloués pour les travaux d'utilité publique que 
M. Blevéc avait projetés et fait approuver par M. le 
gouverneur de Bourbon. Au nombre de ceux-ci se 
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trouvait la construction d'un quai de carénage , ou- 
vrage 'particulièrement déliré et impatiënmient at- 
tendu qui j en affranchissant nos navires de la dure 
nécessité d'aller se réparer à grand frais a Klle Mau- 
ri^, eût déduite donné de Timportance à là nouvelle 
colonie. 

Son nouveau commandant fit cèj^nthnt totit ce 
qu'il put pmir attirer l'attention du goilYéïifiëMeÉit 
sur un onvtugeâAissi important ; mais ses efforts de- 
meurèrent malheureusement impuissans. L'ordre qu'il 
établit dans les diverses branches du service, le bon 
accord qu'il fit régner entre les Européens et les indi- 
gènes» et le» soins qu'il se donna pour aetroître la 
prospérité del'^ablissement, toutes ces <K verses cau- 
ses qui devaient-ètre des titres pour obtenir ce qu'il 
sollicitait, puisqu'ils lui valui*ent de nombreux élo* 
ges dé la part du gouverneur de Bourbon , ne puren*^ 
<î^ndanl prévaloir contré l'impression fâcheuse pro^ 
duite par les fautes de M. Roux ,• tes pertes en hom- 
mes essuyées la première année, et >les embarras 
toujours croissans de sa situation politique. Un toI 
de vingt mille francs &it au trésor de la cok>nie, éms 
an m(Hiient où elle manquait le plus d'argent ; fut en- 
core une suite de cette fatalité quia dé tout temps 
semblé présider aux affaires de ce malheureux pays. 
Les perquisitions qui eurent^ lieu aussitôt pour dé- 
couvrir l'auteur de ce vol audacieux, ayant feit pla- 
ner les soupçons sur M. M..«;.« second médecin en 
chef de la marine, ce fonctionnaire fut mis en état 
d'ait^station et traduit devant la cour ^'assises de 
rae Bourbon. Mais , malgré lea graves présomptions 
qui pesaient sur lui et qui furent si habilement déve- 
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loppéesdans racted'accusatîon rédigé par M. Alteind, 
rapporteur de la commission d'enquête» les preuves 
matérielles du délit ne. parurent pas suffisantes pour 
le feire condamner. 

n y avait déjà dix-huit mois qu'on ne pensait plus 
à cette affaire, lorsque , le 2Q janvier 182S , la somme 
enlevée fut miraculeusement retrouvée par des nè- 
gres-engagés employés à planter des arbres fruitiers 
sur un îlot inhabité > appelé Ile-aux-Forbans par les 
Français et Nossi-Ramika par les indigènes. Ces nè- 
gres f pensant que ce pouvait être l'argent précédem- 
ment volé et qu'on avait vainement cherché en tant 
d'endroits, remirent la pierre qui les recouvrait à 
sa place, et coururent au plus vite informer l'autorité 
de l'importante découverte qu'ils venaient de fsiire ; 
M. Blevec se transporta immédiatement sur les lieux 
avec des témoins ,. partagé entre l'espoir de retrouver 
la somme perdue et l'admiration que lui causait cette 
marque de probité de ces nègres. Le procès- verbal 
qui en fut dressé, dit qu'on y trouva dix-neuf mille 
neuf cents francs, en pièces de deux francs, d'un franc 
et de cinquante centimes, dont se composait précisé- 
ment la somme enlevée. « Les cent francs manquant, 
» ditM. Blevec au^ouVemeur idel^urbon ( lettre du 
» 28 février suivant), paraissent avoir été distraits 
» 'au jvémairt^ ^ol; les racines qui avaient poussé 
» '^rtreie^ pièces de monnaie et par dessus la pierre 
X»: qiit>)68 rçoQttvrait, priNivent en effet que l'aident 
» n'^bf^^'toucdbé d^puis'lQ jour où il avait été en- 

» foui. 
» La^Mtisfaetion que-aous avons, éprouvée a été 

» *d'«ut»at plus vive qiie^t événement achevait de 
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» dissiper les doutes que Facquittementdu sieur M 

» aurait pu laisser subsister sur les personnes de la 

» colonie; et, en effet, sans vouloirrevenîrenaucune 

» manière sur une affaire jugée, n'est-il pas évident 

» que si quelqu'un demeuré dans le pays avait com- 

» mis ce vol, il aurait eu depuis dix-huit mois toutes 

» les facilités d'enlever la somme volée. Il faut donc 

» de toute nécessité , que le coupable ait été forcé de 

» quitter la colonie avant d'avoir pu profiter de son 

» vol » 

Les réflexions qui découlent de ce fait si honorable 
pour les nègres , naissent trop facilement pour qu'il 
soit nécessaire de s'y arrêter; je me bornerai à appe- 
ler sur cette action simple et spontanée l'attention des 
personnes qui , dans leurs préventions contre les Ma- 
décasses du littoral, ne veulent voir en eux que des 
êtres dépourvus de moralité et voisins en tout de la 
brute ! 

Chapitre V. 

Efforts simultanés des GommandaDS des navires et poblidstes anglais 
pournous nuire à Madagascar. 

M. Âlbrand, dans l'excellent Mémoire dont j'ai 
donné de nombreux extraits , ayant eu surtout pour 
but de résumer les principaux événemens , glisse , à 
dessein , surune foulede faits qui les accompagnèrent. 
Ces faits sont dignes cependant d'être rapportés , puis- 
qu'ils tendent à démontrer que les Anglais firent plus 
d'efforts pous nuire à notre établissement naissant , 
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que nous n'en fîmes pour le fonder. L'enchaînement 
des matières dans les extraits que je viens de citer et 
les morceaux qui les ont précédés , rie m'ayant pas 
permis, non plus, de m'y arrêter suivant l'ordre des 
temps où ils se sont passés, je vais chercher à remplir 
brièvement cette lacune. 

Les Anglais ne se bornèrent pas à aider les Ovas 
dans l'expédition qui coûta la vie à notre allié Tsifa- 
gnin : deux ans auparavant, en 1825 , lorsque Ra^ 
dama envahit en personne le pays de Betsimissaraks , 
la frégate anglaise ilnae/ite suivit les mouvemensdece 
prince sur le littoral , pendant que l'agent Hasitey lui- 
même l'accompagnait. 

La même manœuvre fut répétée dans tous les lieux 
où les Ovas pouvaient craindre de rencontrer une ré- 
sistance sérieuse ; et à Bombétok , par exemple, sur 
la côte occidentale , le pavillon britannique flottait 
aussi dans la rade , lorsque les Ovas, conduits tou« 
jours par le même agent , entrèrent dans la ville , en 
1824. 

Indépendamment de la présence des navii^es anglais 
sur les divars points où les Ovas effectuaient un mou- 
vement , d'autres navires, appartenant à la mèmêna* 
tion , se montrèrent également sur les côtes de Mada^ 
gascar toutes les fois que des navires fiançais y paru-* 
rent , afin de neutraliser l'elfet moral produit par 
ceux-ci. C'était une tactique des deux gouvernement 
de mcmtrer souvent leur pavillon aux Madécasses,. 
pour accroître leur influence sur ces peuples si faciles 
à impressionner; mais avec cette différence, tout à 
l'avantage despreiûiers, que nos navires reçurent 
toujours l'ordre d'éviter de se montrer sur les i)ôint§ 
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OGonpés par les Ovais , taùicfis quecmx de 'Mauriee 
allaient librement partout : tantôt nsant nos forts 
sans arixirer ni flamme m pavillon (i) ; tantôt tirant 
le coup de canon- dedisme et de retraite sur nos rades 
et- à côté du statiômurire français, 'Gonine si h police 
leur en eût appartenu (2) ; d'autres^ fois, »oomme le 
disait le gouvemear dieSotivben loinaiènie (5) : a ^us 
» 'Goulenr de ne vouloir <fàe Fanéai^Mëment Vle'k 
» traite des n^es , ils eourrat ^sur'le pavillon du. 
» ""roi'ckF'Fraiiee ^^pturentleBmavireset violent sans 
» piide»riedraic des'gms. -^ 'finfin , ia&'répai&dàient 
partout le^bktiitque k fiance n'étalV'pbisilu^une puis- 
sance de second ordre et incapable désorMads^ d'inter- 
venir «fans les atfilires d^utlf é-mer , |oignaait amsi la 
calomnie aux outrages , 'pour alraiverplus sûrement 
à nous di^réditi^r dam c^ loinlains pays ! ... 

Dans le 'luèïné temps ., en Europe y les 'puMicistes 
Animais lie négligeaient atuoune occasion de tenir ^ 
par leurs écrits^ en aide à leuirs compatriotes d'ou'* 
tre-mer^ dans la croisade active > mais non avouée , 
^ib^raiiéttt euiï^prtee étmtfe 
eame tte ËiMidf^^^ nous en dotfiiér* Ass pr^ft^^ 
vaft^fd^bo«d'àl]^nntjet :4M. Sy^^ Roux/ aoi'ts» 
r^bdànt déférante à^Sainte-IAurte, oonçlife le projM^ 
pendant %'i^ôlàiché'Mi "Séi^l > de proidre ^elqimi 
IAà^r«9JVdo£b |mi^ 

senimtir^^l'âflsâtft»^ eomitie le gouvcr- 

oiettrdù SénégalétedrsIlOTs dâsis ritttérienpdeiï«eniBB, 



^<(2>Leiiiéme«uteéciie , du SajuUlet 182é. 

(3) Le gouverneur de Bourbon au commandant de Sainte-Marie, 23 
octobre 1821. 
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ééltii qui dyiAmaiidàit éû son absence ne permit 
d*én prfendi*e qué six , qui fuirent emMrqués ostensi- 
bl^ént et'^iis qu'il Mt nécessaire d'employer la 
violence à leur égard , ni de les payer quatre fois leur 
Ttieur , comme le tvif rapport de la Société Africaine 
lé di^lt. Mon intention n^est pas de chercher à juisti^ 
fiée M. Rouie défi» feit ; faec»rd«rai même qu'il fut 
eneelâréprélMiii^le, ainsi que le commandant en 
siécondijhi Sénégal qui le lui permit /puisque l^n et 
l'autre àgîvctet «ans yéli^eamorisésrmiais^aprèsâ^r 
KBéu hcùAnâge àiix prlndpes> j'ôseMi (fasmander si 
eeitrahdpoit tmique de *idx nègres d^ecokmie dàxis 
iriieaiiire^ pairhm'na^rerdu gouvernement et le com- 
BMmdant'de l^ne de ces ccAmms/ était ^us*grave 
qtte celui' opéré {jonra^lem^at 'paroles sujets 5de'-sa 
Majesté Britaimique ,- de*Seyeh^ies à Maurice , d'ime 
Jb^eder Ingres à demi dressés et désqg[nés comme 
éoiBcstiquM''daiUB«Ies gatettes où leur arrivée était 
0ffidiidVnnéQt àntaoasàe ,'1orsq^ pouvait étresi 'ia- 
<^>de'iéS'r6raplaH!erdan8'les j^remières deees^^es.^ 
parsuileîde teurvoimagerâela càte-d'AfricpieiMais 
làcfttbiiëléHdëvàiirf lalj^eUb les ÀBgbisiiei^rtiiâ^ 
pif^>Men iiÉfosait sur réUégatité^d^m 4elj trafic de 
mite^^onton n^oaaif j^sdfaiDeiirs'am^çMnei^oevs 
9» ai'^poÉimvfanwit ]^b^ avec tant 'd^ardeur 

dteslea ratiwkinnidiis. 

->;L%umrfedraprègi> kSodéfeé Afnoaiàedaossenrxvii* 
vappost/TCDoavdase&aittaqns oU^éte «de «la )flaa^ 
na^ -saivante , 'page 3S. 

'« En quittant Koulpointe, VAndrùmaque ^ voile 
» pour lUe française de Saintè-Marie^bdaga^éar; 
» «ir cette partie de la cète, j'ai eu ( ou on a eu ) 
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j» aussitôt la preuve que, Hialgré Tassurance que la 
» France donne du contraire , on se livre à la traite 
» des nègres , quoiqu'elle n'y ait pas lieu sur une 
» grande échelle. » , 

Le vague qui règne dans cet article a lieu d'éton- 
ner , lorsque à la même époque , on précisait avec 
tant de soins et d'aigreur les &its rdatifs à la traite 
des Antilles. Serait-il par hasard nécessaire de venir 
en aide à l'honorable Société pour lui apprendre le 
seul fait qui ait pu motiver cette accusaticm?.... Le 
^oici : La goélette la Bacchante était affectée à assu- 
rer les communications entre SainterMarie et Bour- 
bon. Dans le premier voyage qu'elle fit , l'officier de 
marine qui la conunandait embarqua dandestine- 
meo^t une douzaine de nè^es à son bord pour c^te 
dernière île; mais» découvert, arrêté et renvoyé en 
France avec son équipage , il y fut condamné à dix 
années de réclusion. Si c'est à ce fait ancien, et cm ne 
peut en alléguer un autre , que faisait allusion Faiticle 
ci^essus , on ne saurait du moins reprocher avec 
justice au gouverjiement français, en ce qui concm*- 
ne Madagascar , une coupable indulgence ; mais 
alors il serait curieux que * ce fait, qui fût peut- 
être demeuré ignoré et impuni sans la vigilance de ce 
gouvernement , eût précisément servi de base à une 
accusation dirigée contre lui . Cette légèreté à accueil- 
lir des rapports^faux ou exagérés, et cet empresse- 
ment à les publier , n'accusent^ils pas un peu de pas- 
sion de la part de la Société Africaine que ne sau* 
raient excuser les vuesphilanthropiques dont elle était 
d'ailleurs animée ?. 

Celte deuxième accusation de la Société Africaine 
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fut répétée par un journal français (la Revue Ency- 
clopédique), qui enchérit sur l'article ci-dessus : en 
disant qu'on avait trouvé àrileSaitUe-Marie des ramifi- 
cations de la traite des nègres assez étendues. 

Les réclamations énergiques que M. Blevec adressa 
au gouYcmeur de Bourbon, pour se plaindre de ces 
insinuations perfides, furent transmises par celui-ci 
au ministre dé la marine; mais, peut-être, eût-il de 
phis'fallu réfuter, par la voie des journaux , ces accu- 
sations mensongères insérées dans deux recueils aussi 
répandus ! 

C'est ainsi que ^Angleterre, afin de dominer sans 
partage sur les divers points du globe, emploie, tour- 
à-tour, Fintrigue et la calomnie pour en exclure les 
autres puissances. Si les faits que je viens de rappor- 
ter dans ce chapitre et les précédens n'ont paà eu , 
il y a vingt ans, le même retentissement que ceux de 
Tahiti, ils n'ont été ni moins graves ni moins impor- 
tans : Hastey et Pritchard, apôtres fanatiques de la 
suprématie de leur pays , ont suivi une marche iden- 
tique pour arriver aux mêmes résultats et méritent , 
à ce titre, la même célébrité! 

Chapitre VI. 

Premiers colons de l'Ile Sainte-Mane. — Leur lutte contre la fièvre^ — 
Diverses cultures qu'ils entreprennent. — Gausesde leurs insuccès. — 
Notice sar M. Albiâiid, le principal d*entr*eux. 

. Je ne pousserai pas plus loin le dépouillement de la. 
correspondance générale de cette époque , si riche en 
témoignages authentiques de nos fautes et du mal que 
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nou^^t.Hjaloiiisiede l'AugM^n^, parçi@,(p»Jks9^iex? 
traits qui précèdeBtsont.plus que sii|£i^nSviKra|r. en 
Élire juger. A ces eauses dHusu^ès^ }'4û!¥>t^l^o@lte 
résultant de l'iusali^brité fl«iC)ia^t>» io^)ibri|;ç., ào^ 
>'aid^à £»it ooniiattre le tris$ç réMÎitat^w; l'e^n^i- 
ticwi àp M. Sylvaiu-Rau^, et ^^r l^qvifiUfi JQ^^^e^vi^fM 
dau^ le cour$ de cet ouvragj^, . 

Pour leiuQUiejat, je meboiru^fa^.à.éQQSjÇ^i^qil^ 
c»m insalubrité et les diffîcplIésr.i^Utiqpiii qn^^np^i 
(gèrent les^ Anglais , . tim^^tf; .éloigf^ ^. JM^^^^SH^ 
ceux qui, dans des circonstances plus fayoKi^pilif^f 
am:»i^tpu y te»tçir des essaM%: dei «^iji^tiQïi^ , On 
hésifaitt mdSet, à hasarder d^ $^îUip^.ii)aw»«{^€»? 
Iropri^e don^ l'ayenir était., si, peucX^sîsi^imtiet daiiiS 
laquelle il Êtllalj;,. en outre , exposer sa S90$fi.K U^.M^ 
brand et i^oi en daniiàiiw&s ç^pçndaQtil'exempteiO^^ 
uQus eûmes peu dlmiJ^feuKs;. et peutrêtise qi»e^ 
sans.les circonslawes lo^t^ii^«s qvl4l^^d#«rp»infi3^y)(i^ 
de concert ïiyec mm as$Qçié, à.dfliw^4e|^*de nf^ui^jren 
tirer à l'Ile Sainte^Marie » Madagascar ne kious eut^pas 
comptés au nombre de . ses pionmei^.! Je yeux p^iç- 
1er ici de l'arrivée aussi su}^t^<iu'ii^t(e9due,de,ce 
botaniste envoyé de France par le ministre de Tinté- 
rieur pour explorer Madagascar, qui nous fut bruta- 
lement substitué dans la mission que nous devions 
remplir à Ankova auprès du roi Radama, pour le met- 
tre en défiance contre les intrigues dès Àngljiis (î). 

Révoltés Fun et rauired'ua {»v)céda.aussi.iAdi§iie, 
nous résolûmes de nous éloigner d'un honune qui se 
jousdt ainst.de sapar€^4 et (Mai^lâ^gi^soaisqaîon^ venait 

(1) Puges 44 «I 45. 
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de non» femÈ&tf fut préciâérneot le lien qsie nonsichoi^ 
singes poujr ttonsjretirer. L'aanéex d^»apaâravant.neiis 
y ayipns . été:, emy^yé» Vvm .et l'autre , mais sir . des 
{K>mt£( diffiéron^; luipour: rei^r^idne pcosessioii.du 
EoctrDaïq^iiv mwpoiur} gaorder, avec, quelques sd^ 
datft» lepayflloiirfraiiçadsqiil.yeimkd'ètreœa^ 
Tiitfmgue et à > Samte^lMbirie. Dœ sympathies dont je 
it'jE^9a«s pume dâbflidre poui? ce deifnier pays» malgré 
1^ pië^eatiâns trop justifiées. peufr-ètare dont il était 
l'icdbjet , nous, détenoinèreut k daroateier de «dsveaiii 
les pramiens colons de Fétalx^ssemen6iquk>o^ y. alkit 
fondera Le gouvemesmirt. accaeiUit favoraidMEiaif^ 
c^te requête, y joignit même l'offfetdeD^iJtt^/aiMLlV 
yaoce des divers outils^ et iimnaMina niioessaigcs âuum 
premier éliblissem^tr et me donuft^ enoutpe^ le ^m-- 
mandement du petit détach^nent de^ troiipes^ qqj m^f 
avait» remplacé. Dans cette entr^me nouMiousétions^ 
profiQsé deox; b«ts c^ffér^as : le premkMr,- de^tenter la^ 
cukure de pbmtes coloBialeSy et le seoond^de eh«rebt6r> 
à tiror partie de l'aptitude des indigènes pour la pèëfae 
du baleineau. Nous partîmes de l'Obdfiourbonparfait»^ 
mentmunisettol^ets néeessaines» et sousle eliarme^'il^ 
lusions qi» ne devaient pas^se réediser : Quin^en a pas 
été dupe à l'âge où nous nous^ trouvions ? . . . N^us isa» 
vions que Ibdagasoar est un pays malisain'-, et cepen* 
dant nous allions avec confiance braver cette ifisalù^ 
brké pour l'exécution d'un projet conçu dans k fièvre 
M^undésappmntementcruel, nmiàsoutenus par la pers- 
pective du brillant avenir que nous avions rêvé. La 
première année fut pour nous mie année- de décep- 
tions et de soufTrances. Lutte contre le mauvais-vou- 
loir des indigènes qui refusèrent obstinéoient de nous 
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vendre le produit de leur pêche, et les attaques inces- 
santes de la fièvre, tels furent les débuts fâcheux de 
cette entreprise. Nous persistâmes, cepencknt , dans 
Fespoir d'un acclimatement prochain, et d'être plu s 
heureux, dans l'essai des cultures, que nous ne venions 
de l'être dans celui de la fabrication d'huile de poisson • 

La fièvre , il est vrai, prit un caractère moins grave 
dans les années qui suivirent et nous eûmes infini- 
ment moins à en souffrir; mais jamais nous n'en fû- 
mes parfaitement exempts. Le kina joua le principal 
rôle dans les moyens que nous employâmes pour la 
combattre, et s'il réussit toujours (prisàforte d^sè (1) 
et dès les premiers accès ) à nous en débarrasser 
pour ainsi instantanément, il fut inefficace pour 
en prévenir le retour. Les accès en furent d'au- 
tant plus rapprochés que nous essuyâmes de plus 
grandes fatigues, ou que nous fûmes le plus exposés 
aux intempéries. Quelquefois ,. lorsque nous nous y 
attendions le moins , elle fondait inopinément sur 
nous et semblait vouloir frapper son dernier coup ; 
mais le plus souvent elle procédait avec plus de ré- 
gularité ; de telle sorte que nous parvînmes a pouvoir 
fixer, à peu près, l'époque de son retour. Familiarisés, 
enfin, avec ces alternatives de bien-être et de souf- 
frances, nous finîmes par ne plus nous alarmer des 
dernières , n'ayant d'autre souci que d'être bien ap- 
provisionnés de kina , dont nous fîmes une ample 
consommation sans jamais en éprouver aucun incon- 
vénient. 

Quant aux cultures projetées et sur lesquelles re- 

(!) Une once de kina rouge en poudre, ou dix gra'ms de kmine. 
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fN)6aieiit <)ésonaais tontes nos espérances» nousavions,^ 
sans donte, besoin du concours des indigènes qui 
lierait de nous manquer pour le projet de pèche, mats 
à un Uen -moindre degré que pour ce dernier; car » 
si Fesclavage n'était pas reconnu dans la nouvelle 
colonie , le gouvernement du moins y avait autorisé 
lé radiât des captifs pour les libérer, moyennant 
une redevance de quatorze années de travail , et avait 
détermiiiéd'une manière/assez précise, dans lesinstruc- 
tioÉs qui &rent remises à M* Sylvain Roux, lesobli? 
gâtions ^respectives du colon et de l'engagé, pour que 
celui-oi, sous aucun prétexte , ne put être considéré 
lii traité oHBme esclave. D'après ce mode d'engage- 
ment de nègres , ce mezzo^iemUne entre ce qui avait 
lieu anciennement et cet avenir dont on commençait 
à poursuivre la réalisation, nous devions <lonc , au 
bescHn , nous trouver indépendans du mauvais vour 
loir des indigènes à s'associer à nos travaux; mais 
les Anglais, qui virent à cela un élément de succès 
ptour nous, ne 'manquèrent pas de s'élever contre çp 
qu^ils appelaient vaaetraiteHlégume^iidl^ dans le but 
de nous nuire i ils se livrèrent aux accusations men- 
i^ngères' que j'ai signalées , ou exagérèrent Içs actes 
répréhensibles qu'ils crurent pouvoir: r€î)rocher à 
l'administration française. 

Les {dus grands obstacles q\ie nous.eûmea à es- 
suyer ne vinrent cependant pas de ce côté , mais bien 
de iiotre inexpérience des cidtures que nous entre- 
prîmes. Munis de livres et d'une masse d'avis qui se 
contredisaient , nous adoptâmes malbeureusement le 
mode de culture le moiitô favoi!able à la localité que 
nous choisîmes. Le cafier est un avbuôle fort délicat 

.11 
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et le T6Ht, surtout» Iqi estiiBisiMe. A BttitrlKm» <m le 
ci^îve gënëmlemenl sou^ Tombrage de grands bv* 
bre8 plantés en quinconce ; veaà^ une maladie surve- 
nue à l'arbre protecteur s'étant communiquée par les 
racines à l'arbusle précieux qu^ avait luisrion d'a-^ 
briter , il s'ensuivit la destruction de beaucoup de 
caféines. Lorsque nous partîmes de cette île, on 
y était sous la fâcheuse inftuence de ce désastre , et , 
par suite, le ' mode de non abriter les cafims y était 
préconisé. Nous plantâmea donc sans abri, et fan 
de( fortes cbaleurs, en Tabsenoe des grands Tei49 
dtt sud auxquels nous étk>ns pins particulimment 
exposés, nos cafiers ^«^éf^^ient avec vigueur; nais 
lorsque la mousson de ces veoits repnmait, ils per^ 
datent promptement ce qu'ils avaient gagné dana F»i- 
tp^ saison. Ainsi, pendant quelques années, nous 
vécâmes dans une s«ke d'altemative6 d^espoir et de 
crainte pour le succès de nos cultures; part^Q fue 
les rideaux d'arbres <pie nous (dantame^d^dts^^ce m 
distance pour servir d'abri coqtra la viokiDee de^ 
v^ftts, ne vinrent pas asses vite pour snqiplécr au râle 
de ceux qui, par leur plus grand rapprochements 
eussent couvert promptement, de leur pmbraga, pres^ 
que la sui^ce entière du sol. 

Nous essayâmes, en outre, de ta cuhuradttgimftiier 
sur des revers abrités, et celle-là du moins nom donna, 
de jour en jour, l'espoir d'un succès prochain ; nwa » 
comme elle était à plus long t€»*me que odie du cafier 
qui venait h peu près d'échouer, nous Mmes engagé», 
par notre commettant de Bouriion, à kamw une 
isucrene. Notre premier «Stablisfiement de culture se 
trouvait dans la partie méridûwale de Sainte*^ Marie , 
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«ur la edte oriantole , au lieu itpp^lé Ankarénan ( au 

plateau ) ; nous formâmes le second au fond de la baie 

de Loukynsi , en face de la Pointe -k^ LaFrée , et par 

conséquent au centre de la côte occidentale de Fîle. 

Mais f à peine avions-nous pris possession de cett« 

deuxième localité , que mon dign^et utile associé mour 

rut. Alors , me trouvant seul et me voyant dans Tim*- 

possibilité de surveiller à la fois deux établissemens à 

tsix lieues Tun de Tautre et dont Tun , qui étjdt encore 

à créer, exigeait surtout , par la nature des travaux à 

exécuter , ma présence immédiate et continue , je me 

déterminai a faire le sîwjrifîce du premier à Fa venir du 

second. Les ruines de« firavaux que je fis exécuter 

pour celui-ci et dont qu^lcpies^unes , par la nature des 

matériaux employés, bravaront peut-être ladestnw* 

tion des temps , prouveront ^ à ceux qui p(Hm*Qnt un 

jour les visiter , que de tels efforts méritaient un 

meilleur succès. Pour éviter des détails superflus, je 

me bornerai à dire que l'usine n'ayant pu êtr^^ acbe- 

vée de monter qu'après la maturité des canoës t je 

perdis la première coupe , la plus bellç de totf tes cellad 

que j'y ai eues , et qu'après être eafin. parvenu à en* 

voyer en France quatre- vingt miUie^PS de sw^rf^brat » 

les plantations devinrent la proie d u»e population 

affamée qui se rua sur l'Ile - §aiix(e- Marie , après les 

revers que nous éprouvâmef à bt grande^erre en 

iS29 et 1850 (1) ; et qu'alors i craignant une coUision 

^ntre la France et TAngletei^e, par suite dea évéœ- 

mens qui eurent lieu en Ëuropie à ta même époque , 

je ve^dia la part d'intérêt qui me restait dans cet éta- 

(4) Voir te IV dbf^itre du hywe IIL . . 
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blissement, à un homme qui n'a eu ni rintelligence 
ni Tactivité nécessaires pour le relever de l'échec qu'il 
venait d'éprouver. 

' Nos essais, ai-je dit plus haut, eurent peu d'imita- 
teurs : j'ajouterai que tous , à notre exemple , ayant 
suivi les mêmes erremens , obtinrent le même résul- 
tat malheureux. Si je me suis un moment arrêté sur 
des insuccès aussi douloureux à rappeler, c'est dans 
Fespoir d'être utile à ceux de mes compatriotes qui 
pourraient un jour être tentés de marcher sur nos 
traces. 

Qu'il me soit permis , en terminant l'historique de 
l'occupation de rUe- Sainte -Marie, de consacrer quel- 
ques lignes à la mémoire de mon compagnon de souf- 
frances et de travaux, dont lestalens et le dévoûment 
furent maintes fois utiles , même à l'établissement du 
gouvernement. 

Fortuné Albrand était de Marseille , et fut un des 
élèves les plus distingués de l'école normale et de l'é- 
cole spéciale des langues orientales. Professeur de 
rhétorique au. collège de Bourbon et secrétaire in- 
time de M. le comte Desbassayns de Richemont, l'un 
des administrateurs- généraux de cette colonie , il fut 
chargé d'explorer l'île de Zanzibar, en 1818 , et de 
reprendre possession du Fort-Dauphin de Madagas- 
car , en 1819. Vers le milieu de 1820 , on lui réservait 
une troisième mission plus importante que les deux 
premières, digne à la fois de flatter son amour propre 
et d'exciter son ambition , et qui lui eût surtout fourni 
l'occasion de faire usage des qualités qui lui avaient 
été départies parla nature, lorsque ^incident fôcheux 
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dont j ai rendu compte ailleurs (1) , Tarracha tout-à- 
coùp à ce brillant avenir pour le lancer dans le sentier 
étroit et plein de dangers qui devait le conduire au 
tombeau. 

Nous avons vu dans Tavant-dernier chapitre que , 
lorsque M. Roux mourut, M. Albrandfut détourné de 
ses travaux agricoles pour prendre momentanément 
le commandement delà colonie. Une élection spon- 
tanée, et libre de toute intrigue, lui valut cet honneur. 
Il s'en montra digne par l'activité qu'il déploya peu* 
dant la courte durée de son administration , par son 
aptitude aux affaires , par son esprit éclairé , juste et 
conciliant , et par l'ascendant qu'il avait su prendre 
sur les indigènes. Son savoir-faire et tant de qualités 
réunies firent regretter qu'il n'eût pas été primitive- 
ment chargé du commandement de l'expédition. In- 
dépendamment des fautes irréparables de son prédé- 
cesseur, que sa prudence et la rectitude de son 
jugement lui eussent fait éviter, il est probable qu*il 
eût donné une tout autre impulsion aux affaires poli- 
tiques, et que le gouverneur anglais de Maurice eût 
trouvé en lui un adversaire qui lui eût rendu moins 
facile l'accomplissement de ses projets. Possédant 
l'art difficile d'émouvoir les hommes et de leur faire 
partager ses convictions, plein de sang-froid dans le 
danger et hardi à le braver, persévérant et infatigable 
tout à la fois, et, particulièrement doué d'une rare fa- 
cilité à apprendre les langues étrangères, il réunissait 
en lui toutes les qualités propres à orgniser une ligue 
des peuples de la côte contre les Ovas , et à obtenir , 

(1) Page 44. 
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6D feiveur de cette cause si étroitement liée à nos pto-* 
jets d'établissement en ce pays ^ une prompte et salu-* 
taire intervention du gouvernement français. 

Albrand mourut à Tlle-Sainte- Marie le H décem- 
bre 1826 , avant Page de trente-deux ans , d'une af- 
fection cérébrale qui résista à tous les secours qui lui 
furent prodiguée. Sa perte fut vivement sentie par 
toute la colonie et plongea sa famille dans une afflic*- 
tion mortelle. D faut avoir pu apprécier les heureuses 
qualités qui le distinguaient et avoir été le témoin de 
la tendresse que lui portait son père, pour juger de la 
douleur dé ce malheureux vieillard lorsqu'il apprit 
la mort de ce fils chéri, l'orgueil de sa famille et l'idole 
de ceux qui l'ont connu. Il fut enterré sur un îlot in- 
habité ', ôitué au (onà de la baie de Sainte ^Marie et en 
facèdel'àiguade, appelé iVbs^t-itdmête, par lesi indigènes 
et lle-âuic-'forbans , par les Français. Ses restes furent 
ethumés cinq années après et envoyés à sa famille qui 
les avait feit réclamer» La pierre tumulaire en marbre 
blanc, qui les recouvrait, ne fut point dérangée : elle 
servira , avec les cocotiers plantés à Tentour , à ïndi- 
qttéf aux matelots que U besoin d'eau poutra y attî^ 
per , ce lieu de regrets et de deuil, qui ne sera proba- 
blement pour eux qu^n objet de froide curiosité. 
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OCGlIPÂtlON DE tllVniKiOB- 
Chapitre I. 

Situation politique de Madagascar ài'éiioque éelamortde VagenI angla's 
Hattèy.i— fih tragique dos dieft Mâlaiiei. — Rotntt et CdfoHer. "- 
Hcrt dcRidiiui; uii«daGasOeMra«lluiBUMè*inidëirinieiit derfatf<- 
ritier légitime , qui est mafsacté. 

Radama venait de conquérii* la moitié de Madagas- 
. <ar. Nul obstacle sérieux ne s'était offert à lui dans 
le cours de cette entreprise, pour kuiuelle il fut par- 
ticulièrement secondé par les secours qu'il reçut du 
gouverneur de lUe Maurice et par les conseils de l'a-, 
gent ao^is Hastey> homme hardi, entreprenant, 
possédant des talens militaires incontestables, et dont 
laprésepce, d'ailleurs» à la tête des troupes Ovas, pro-, 
dulsait un eO^ moral indéfînifi»ble sur les popula- 
tions effrayées. A la fin de 132S, ce prince occupait 
leï'ort-Dauphin, Mananzary, Tamatave, Foulpqinte, 
les baies d'Antongil et de Vohëmare, ainsi que di- 
vers pointe intermédiaires, c'est-à-dire les trois quarts 
de la côte orientale , plus Bombetok sur la côte occi- 
dentale. Sa puissance » un moment compromise par le 
sodlèv^ient de ces diverses contrées, s'acCTUt par 
la fâcUité qu'il eut à les ï*jdacer sous son obéissance^ 
La plupart des chete y périrent par le fer, ou furent 
réduits à mener une vie errante au sein des forêts. 
Les populations «a masse se réfugièrent aussi dans M 
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lieux les plus écartés; mais, bientôt trahies par de mi- 
sérables transfuges vendus aux Ovas , elles se virent 
successivement réduites à implorer le pardon du 
vainqueur et à subir la loi qu'il lui plut de leur impo- 
ser. Les Betsimissarakasurtoutétaientdanaune situa- 
tion déplorable. Condamnés à li ver leurs armes comme 
gage de leur soumission , ainsi que les divers outils 
ou instrûmeiis qui pouvaient servir à élever des ou- 
vrages défensifsy ils furent, de plus , astreints à édi- 
fier, sur un nouveau plan, les fortifications de Foui- 
pointe contre lesquelles ils venaient de porter une 
vaine menace. Les chefs Malattes seuls, plus défians, 
parce qu^ils étaient plus compromis, ou peut-être 
parce qu'il leur répugnait de subir des conditions 
aussi dures, di|férèrent long-tempà à se soumettre. 
Enfin , vers la fin de 1826, fatigués d^un genre de vie 
si opposé à celui auquel ils étaient accoutumés et qui 
compromettait leur tête, sans nul espoir d^ailleurs de 
reconquérir la position qu'ils avaient perdue, ils con- 
sentirent à se rendre, en corps, à Ankova à la suite du 
général Ova, qui venait de tmiter de leur soilmîssion, 
afin d'obtenir du souverain la sanction du pardon qui 
leur avait été offert en son nom ; mais celui-ci , re- 
fusant de ratifier un tel engagement, les retint pri- 
sonniers, et tous furent impitoyablement massacrés 
deux ans après, lors de la mort de ce prince , par la 
faction qui lui succéda. Telle fut la fin tragique de 
ces chefs, auxquels on pouvait sans doute reprocher 
bien des cruautés et des perfidies qui, toutefois, n'ex- 
cusent pas celle dont le roi des Ovas se rendit cou- 
pable à leur égard. A l'appui de cette opinion , je rap- 
porterai les propres paroles que Radama m'adressa 
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à AïkkoYa , quelques mois avant cet événement, dans 
un dîner où je me trouvai assis à côté de ce prince, 
a Que sont devenus les Malattes, me dk-il, et que 
D pensent-ils faire en continuant à se tenir cachés?*. 
» Y en a-t-il beaucoup à File Sainte-Marie?,. Tsassé, 
» entre autres , pourquoi n'accepte-t-il pas le pardon 
» que je lui ai £ait offrir?... Que peut-il craindre «i- 
» core après Tassurance que je lui ai donnée de ne 
» lui faire éprouver aucun mauvais traitement?. . Que 
» ne vient il me renouveler sa soumission?... Son 
» fils, qu'il m'a envoyé, n*est qu'un enfant et ne 
» saurait être le fidèle interprète des sentimens du 
» père. Qu'ils viennent tous les deux et le passé sera 
» oublié. )) L'intention de Radama, en me partant 
ainsi, était-elle de me porter à engager Tsassé et les 
siens à se livrer à lui, par suite des relations qu'il me 
supposait avec les proscrits?... Je l'ignore; mais une 
longue et cruelle expérience m'ayant appris le peu de 
foi qu'on devait ajouter à la parole de ce prince , dont 
le despotisme alla souvent jusqu'à la cruauté, je me 
serais gardé de donner dans un tel piège , lors même 
que Tsassé et les autres chefs, lorsque je fus de retour 
sur le littoral , n'auraient pas été partis pour le lieu 
où ils devaient trouver leur tombeau. 

L'agent anglais ne survécut que peu de temps à 
tous ces événemens. Alors Radama rappela auprès de 
lui un Français nommé Robin, ancien déserteur du 
balaillon de Bourbon , qu'il avait d'abord accueilli 
avec bienveillance dans sa capitale, mais qu'il avait 
ensuite exilé à Foulpointe pour complaire à l'agent 
anglais. Robin, redevenu ainsi le favori du roi, î'ao- 
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compagtmà Tamatâve vers le milieu de 1827. Ce Iteu, 
considéré comme fief d'Ankova, du Vivant de Jean- 
Réttéjut, àla monde celui<*ci arrivéeen 1826, occupé 
parles troupesOvaâ. Trois pouvoirs y fiireût alors cous-» 
titués : le pouvoir militaire, le pouvoir civil etlepouvoir 
judiciaire. Le premier échut à uu Ova » lè second fut 
eonflé à Coroller, créole de iTle Maurice ^ neveu de 
Jean-Héné, le troisième, enfin, eontintia à être exercé 
par un nommé Philibert, autre neveu du chef défunt 
et qui avait été, sous Son oncle, investi des mêmes 
fonctions. J'ignore les motifs qui déterminèrent alors 
Radama à transmettre à Robin remploi de Coroller 
et si celui-ci fut mécontent de ce changement; je sais 
seulement que Coroller, ayant suivi le roi à Ankova, 
ne tarda pas à capter sa confiance^ ainsi que l'amitié 
des principaux membres du gouvernement Ova et la 
bienveillance des missionnaires anglais< 

Tout porte à croire que Robin > en Sttccé(JNiM à 
Coroller , n'eut pas de pouvoirs plus étendu» que tes 
siens» puisque ses deuit collègues fureût maintenus 
dans leurs fonctions et qu'il répondit au comtmû* 
daut de Sainte-Marie, en lui exprimant ses regrets de 
ne pouvoir se mêler d'une aBkire qui était du ressort 
du commandant de Pôulpointe : « Cela ne me ooii- 
» cerne "nullement ; mes attributions ne s'étendant 
1» pas hors de la sphère de Tamatâve » il &ut ateolu- 
A ment que vous vous en référiez à Radama, ou à mil 
* représentant k Foulpointe. » Pourquoi dont Hobid 
prenait'il le titre de grand maréûhal de Madugancùrf si 
ce titre, aussi fastueui que mal choisi > ne lui donaaic 
mtlle prééminence sur personne?. 4. Potsr moi^ je 
doute fort que Rudama le lui aitjamaîB coirferéy on 
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du nioîfid qtt'ilftil compfte, &*in'a réellemetit auto^ 
risé aie pi*endrej rimportancequeléft Européens pou- 
vaient y attacher. 

Cette vanité de Robin formait le plus grand con*' 
traste avec la modeste simplicité de Coroller. Celui^^i, 
plus nouveau à Madagascar et nullement protégé d*a- 
bord par le prince dont il n'était pas connu, cherchait 
plus à s'aiîermir dans sa position nouvelle qu^à user des 
avantages passagers qu'elle pouvait lui offrir; Vautre, 
au contraire , ébloui par le changement subît de sa 
fortune , d'un caractère insouciant , ami du plaisir 
et de la bonne chère, jouissait avec bonheur du pré- 
sent sans s'inquiéter de l'avenir, cherchant , par un 
vain titre et un grand train de maison, k rehausser 
importance de ses fonctions, ce qui indisposa sour- 
dement les Ovas contre lui , jaloux déjà des dépenses 
que l'amitié du souverain lui permettait de faire. 

Une autre cause avait encore servi à accroître la po- 
pularité de l'un et h nuire à celle de l'autre. Coroller , 
élevé par Jean-Réné son oncle dans un aveugle dévoue- 
ment aux intérêts des Anglais, embrassa avec cha- 
leur leur parti , tandis que Robin, arrivé avant les 
missionnaires britanniques à la cour de Radama ( ou 
il avait même déjà établi une école primaire ) et af- 
fecté de voir k faveur de ces derniers s'accroître aux 
dépettsdé la sienne, se lança, pour les combattre, 
dâttsutt système d'opposition qu'il n^avâît ni lêâ fai- 
lènsde iouléûir, ni les moyens pécuniaireâ de faire 
{w-évalùir : lutte doutant plus impolitique que, h'ayâût 
l'appui d^uctiû gouvernement, même du sien dont 
il était alors ignoré, le succès ne pouvait avoird'autfe 
résultat que de satisfaire sa vanité. De la , la dis- 
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grâce de Robin et la faveur toigours croissante de 
Coroller, lorsque la mort de Badama fit perdre au 
premier l'appui dont il avait besoin pour se soutenir 
dans sa position, et permit au second, pour s'élever, 
de se prévaloir de rattachement qu'il avait montré au 
nouvel ordre de choses. 

L'éducation de Robin et celle de CoroUer avaient 
été fort négligées, mais le second y suppléait par une 
sagacité. naturelle qui manquait absolument au pre- 
mier. Imbu des max mes italiennes, CoroUer cultiva 
Tart de dissimuler avec d'autant plus de succès que son 
air de bonhomie contrastait davantage avec la duplicité 
de son cœur. Caressant et dédaigneux, tour-à-tour, 
suivant la position où il se trouvait, les rapports 
contradictoires qui parvinrent , à l'Ile Bourbon , sur 
son compte, empêchèrent d'abord de bien l'apprécier. 
Ainsi , quand il viendra solliciter la paix, son langage 
sera doux et facile; personne plus que lui, n'aura en 
horreur l'effusion du sang, et il accueillera toujours 
bien les navires du gouvernement français qui se pré- 
senteront devant Tamatave, où nous le verrons com- 
mander de nouveau; mais lorsque ces navires seront 
repartis et que la saison de l'hivernage le mettra pour 
un temps à l'abri de nos coups, alors il changera de 
langage, et ne nous bravera jamais mieux que lors- 
qu'il nous saura dans l'impossibilité de l'atteindre : tel 
est le double rôle qu'il a joué à la suite de la révolu- 
tion dont je vais rendre compte; et à la suite de la- 
quelle Robin, mandé à Ankova pour rendre compte 
de sa conduite , fut disgracié et menacé même de per- 
dre la vie* 



DÉ TINTÏNGDE. 95 

Pendant le dernier séjour que Radama fit à Tama- 
fave, sa santé fut loin d'être satisfaisante. Yidlli 
ayant Fâge par les débauohes et les excès des li* 
queùrs spiritueuses, ce prince n'ayait plus, depuis 
long-temps , les mêmes facultés physiques et mo^ 
raies; Il mourut vers le milieu de 1828 » à Tàge de 
trente^rois ans entiron, lorsqu'il n'était déjà plus 
apte à feire de grandes choses. Sous ce rapport, sa 
perte prématurée fut , peut^tre , un événement beu* 
reux pour la consolidation de l'empire qu'il avait 
fondée parce que ce prince étant fatigué de la guerre , 
ceux qui lui succédèrent, dans la direction des aifai* 
res , possédaient les qualités qu'il n'avait plus. 

Deux partis, à peu près égaux en forces, étaient alors 
à Ankova : celui des gens âgés , ennemis des rëfor'- 
mes opérées par le prince, et celui des jeunes gens 
élevés par les missionnaires anglais dansl'esipritde ces 
mêmes réformes, dont ils attendaient tout leur avenir. 
Les premiers, plus calmes, moralement plus influens, 
maisdésireux surtout de repos, pouvaient difficilement 
lutter contre les seconds , qui , beaucoup plus actifs 
et dévorés d^ambition , avaient d'ailleurs pour eux 
l'avantage que donne l'éducation. 

Andrianmihaza, chef de ces derniers, homme rem- 
pli de talens, d'audace et d'énergie, afin d'arriver 
plus sûrement au pouvoir qu'il ambitionnait, fit éle- 
ver au trône Ranavalou (1) , Tune des femmes du roi 
défunt , connue par ses opinions rétrogrades , mais 
d'un caractère nul et dont il a^ait eu le soin de de- 



(1) Aujourd'hui , la reine qui occupe le trône et qui vient de provoquer 
les derniers ëvënemens de Tamatavc. 



94 OCCUPATKMi 

venir secrètement Tamant » mpénaU par cdto con- 
cession au parti opposé et Tascendant qu^il avait ipris 
«nr cette femme , s^emporer de la directim génénle 
dea aflaires» Ponr nûenx aararer b r^uMiite de œ 
{MTojet, U profita du moment de torpeur on la mort 
-de ce prince Yenait de plonger tes eaprita, ponr se 
cl#iarra9ser « par le meurtre» de tons lea peraonoages 
de distinction d<Hit le crédit on la position aodale 
pouvaient lui porter ombrage. Plotni cenx qui péri- 
rent ainsâ demort violente* je citerai la mère et la aœnr 
de Baiiaim^ le fils de cette «^nière cpii était rbéri- 
li^ léptime du b*6iie ; RatÊffi « père de ee jenne 
homme et commandant militaira de Tamatave , qm 
n'eut pas m^e le temps 4'arriver à Ankova, où il 
se rendait po«r &ire valoir les droil» de son fik à 
)a couronne ; le eommand^s^t de Fonlpoiiite B&fofta^ 
l^hy , et le eotnmaiod^sit du Fort^Dû^phin [kmMmno^ 
iQm f oau»n^rmain du voi définut et Tun lie ses 
meiJiQurs ^érauii. BmMnétaka , antfre confiân<ie Ra^ 
dama» etcom«QMidant deBorobetok, eut ans^sa têi/t 
mise k pri^ ; mais {dus beureui^ , ou plus déimirt qne 
les antres proscrits , il réussit à s'emibarquer «tu* des 
chelingues arabes, avec sa &mille» SfiSr esdiaves et cent 
4e ses plus fld^es soldais, ^ se fit dq^soi* à Anîooan, 
l'une à^ Qimovm » 4oiit il détràaa plus fe^ le ralmn 
légitime pow prii.4e l'h^pàtaHté gu'fl en avait reçue. 
Andrianmibam » ilâ^rassé ainsi de sesphie das«- 
gereux rivaux* saisit les f>ê»es du gonverneimentd'nne 
jnain ferme » et la puisi^n» qu'il oMrça au «om de 
la nouvelle reine ne tarda pas à égaler celle de Ra- 
dama. 
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Mfti^eM BlMicard. '-» Sa ftt^eu^e îofiBeofe sur le commerce de Made*- 
gascar. — Lies traitans se trouvant alors lésés dans leurs iotëréiSy 
joignent leurs réclarnatk>ns A cellrs de FétabKssement de Saînte-Marie 
«aotre kt Ovai. ««* U eo vésnite «q dviogemeutdansb polUiqueda 
fonverneinei^ français. — t'çocupatioQ de Tintiague e9t r^ue^ 

A peu près à repoijue où cettç révolution sangUnte 
avait lieu à Aakova,une réaction, contraire aw3ç OvaSt 
s'opérait dans Fesprit des traitans de la côte. Cette 
réaction fut due à un marché conclu dix-huit mois au- 
paravant entre Radama et une maison de commerce 
de Maurice, lequel, en portant une perturbation fa*' 
çheuse dans le commerce de Madagascar , exerça une 
influence directe sur les affaires politiques de cette 
île. A ce titre n les causes et les intrigues qui amenè- 
rent la conclusion de ce marché méritent d'être rap^ 
portées , et c'est pour mieux les faire apprécier que 
je crois devoir remonter k leur origine, 

Nous avons déjà vu, dans le livre précédent (1), 
comment les Ovas, en arrivant sur le littoral , cher^ 
chèrent à s'appuyer sur les nombreux traitans qui y 
étaient établis , en assurant a leur commei'ce la prQi. 
tectîon qui lui avait manqué jusqu'alors. Encoura- 
gés par. ce premier succès ^ les traitans soIBcitèrent et 
obtinrent bientôt de leurs protecteurs que le prj:t des 
denrées d'une même nature serait invariable sur toute 
la côte , afin d'échapper à la. cQnçurrei¥îe qu'ils se faî- 

(t) Page 66. 
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saiententr'eux. Conformément aux anciens usages du 
pays, ces prix, après la récolte, étaient annuellement 
débattus, dans chaque localité, entre les étrangers et 
les indigènes, ce qui était juste, en principe, et favora- 
ble à Textension du commerce, en général. Sans doute, 
lesMadécassesd^un même district savaient assez s'en- 
tendre pour mettre i profit la mésintelligence qui ré- 
gnait ordinairement entre les étrangers, afin de les 
surfaire; mais si cela arrivait isiir les points lés plus 
fréquentés de la côte, Je contraire avait souvent lieu 
dans ceux dontl^attérissage présentait quelques diffi- 
cultés. Le littorâlqui est en face de Yl\e Sainte-Marie 
étant dans cette dernière catégorie , il s'ensuivit que 
les Ovas , en prescrivant Tuniformîté dans les prix et 
les mesures des denrées , nuisirent aux intérêts de 
rétablissement français, en même temps qu'ils favo- 
risèrent ceux des traitans établis dans les lieux plus 
fréquentés. 

' Le commandant de Sainte-Marie , spectateur de tou- 
tes ces menées dont le contre-coup se faisait vivement 
sentir sûr ses administrés, prévit bien le danger qu'il 
y avait, dans l'intérêt futur du commerce, à y faire 
intervenir un peuple puissant et avide, qui avait d'ail- 
leurs besoin die se créer des devenus nécessaires à 
l'exercice de la domination qu'il s'était arrogée ; mais 
son influence était trop bornée pour que ses avis pus- 
sent prévaloir auprès de gens tels que les traitans de 
Madagascar, uniquement occupés de l'intérêt du mo- 
ment et qui s'inquiétaient d'ailleurs assez peu , quoi- 
que d'origine française , que nous réussissions en ce 
pays. 

Ces prévisions, cependant, ne tardèrent pas à se réa- 
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User. Après la nouvelle défaite des Betsimissaraks^ en 
1825, lesOvas, se croyant suflQsamment affermis pour 
se passer du concours desf;traitans qu'ils avaient tant 
ménagés jusqu'alors» commencèrent à les astreindre 
à des droits d'entrée et de sortie assez modiques d'à* 
bord, mais qui furent considérablement augmentés 
l'année d'après. Comme conséquence de cette mesure, 
et pour en assurer l'exécution, ilsdécidèrent, en outre, 
que les*marchés ne seraient plus ouverts que sur les 
points occupés par leurs troupes ; résolution qui ûit 
surtout funeste aux habitans de Sainte-Marie, puis- 
qu'elle les obligea, pour continuer leur commerce, à 
cesser de fréquenter les lieux voisins de leur île et à 
ouvrir des relations nouvelles avec ceux désignés par 
les Ovas. Mais la partialité de ceux-ci à leur égard et 
les vexations^de toutes sortes auxquelles ils les soumi- 
rent, dans cette lutte inégalequ'ils les obligèrent de sou- 
tenir contre une concurrence privilégiée, les mirent 
bientôt dans l'alternative de cesser tout commerce avec 
la grande- terre, ou d'abandonner l'ile Sainte-Marie. 

Au nombre de ceux qui prirent ce dernier parti se 
trouvaitfPinson, ex-ouvrier de l'artillerie de marine, 
qui avait choisi Manahar, à l'entrée de la baie d'An- 
tongil, pour sa nouvelle résidence, après en avoir 
préalablement obtenu l'autorisation du chef Ova qui y 
commandait. Muni d'un passeport du commandant 
français Schœll, il se rendait à cette destination, lors- 
qu'une bourrasque imprévue le força d'accoster le 
premier point de la grande-terre qu'il put atteindre ; 
mais le hasard ayant voulu que des Ovas revenant du 
nord se trouvassent arrêtés au même lieu, cette relâ- 
che fortuite, que le mauvais temps d'ailleurs justifiait 

12 
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suffisamment, fut regardée par eux comme une preuve 
suffisante que Pinson entretenait des relations avec un 
point non-occupé par leurs troupes , afin d'éluder les 
droits ékiblis; et *ur cette simple présomption do con- 
trebande , il fut saisi , garrotté et conduit devant le 
chef de Fénériffe , sans qu'on eût égard ni à son 
passe-port » ni à la demande qu'il faisait d'être au 
moins préalablement confronté avec le chef Ova qui 
l'attendait. La, lui et ses effets ayant été déclarés 
de bonne prise, le lendemain on publia dans le vil- 
lage qu'un homme blanc étant devenu la propriété du 
chef Ova , il serait vendu au pri^ ordinaire d'un es»- 
clave. Les traitans établfe en ce lieu, témoins de cet 
acte d'injustice et de barbarie , unique dans les anna- 
les de Madagascar, se cotisèrent pour racheter le mal- 
heureux qui^n était la victime et en prévinrent sur-le- 
champ le commandant de Sainte-Marie qiii envoya 
inutilement un officier pour réclamer contre cette at- 
teinte portée au droit des gens. Ceci avait Keu vers la 
fin du mois de mai 1829, quelques jours avant l'arri- 
vée de l'expédition dont il sera bientôt question^ après 
que j'aurai achevé de rendre compte des événemens 
qui la provoquerait. 

Uii état de choses aussi funeste aux particuliers de- 
vait, nécessairement, réagir sur ^administration ften- 
çaise elle-même. En effet , gênée dans ses approvi- 
sionnemens par la cessation du commerce avec la 
grande-terre, elle se vît forcée, pour faire subsister la 
garnison, d'envoyer acheter des bœufs à Foulpointe, 
chez ceux-^làmême qui avaient deux fois pillé ses^troû* 
peaux* Toutefois, les bàtimens qu'elle chargea de ce 
service furent exempts des droits exigés de ceux du 
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commerce, et dans Tétat d'infériorité où nou& nous 
trouvions alors, nous dûmes savoir gré aux Ovas de 
cette concession qu'ils accordèrent, sans doute par 
pditique > mais qu'il n'était pas en notre pouvoir 
d'exiger. 

Pour concilier autant que possible la dignité du 
gouvernement avec une impérieuse nécessité, un pe- 
tit navire , sous la conduite d'un patron , fut exclusif 
vement affecté à ce service , en attendant qu'il fût pris 
des mesures propres à faire cesser une situation qui 
portait atteinte à la considération du gouvernement 
et compromettait l'existence de Sainte-Marie, comme 
colonie française. 

Les choses avaient été amenées à ce point de gra- 
vité par les ambitieux projets de la maison de Maurice 
dont j'ai parlé. En 1826 , les messieurs Blancard, 
dans le but ^e se débarrasser de la concurrence des 
autres traitans et de s'approi»rier le monopole du com- 
merce de Madagascar, donnèrent à Radàma le con- 
seil d'augmenter de nouveau les drcÂts qu'il avait pré- 
cédemment établis, en hii offi^t , s'il consentait à 
cette mesure , de les lui affermer. 

Tant que l'agent anglais vécut , il eut assez d'ascen^ 
dant sur Radama pour s'opposer à la conclusion de 
cette af&ire, qu'il regardait comme nuisible au com- 
merce de son pays ; mais , étant mort dans le temps que 
M* Blancard aîné était à Ânkova pour en poursuivre 
h réalisation, les missionnaires furent impuissans à 
l'empêcher. Ce marché contraria donc à la fois les 
Angbis et les Français. Dans une telle communauté 
d'intérêts, le gouverneur de Bourbon crut pouvoir 
proposer à celui de Maurice de prohiber pour un 
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temps, dans les deux îles, les denrées qui viendraient 
de Madagascar , afin de mettre les messieurs Blancard 
c^ans l'impossibilité de satis&ire aux engagemens qu'ils 
avaient contractés ; mais cette mesure d'intérêt géné- 
ral fut repoussée par le gouverneur anglais, soit qu'il 
craignît, en la prenant, de concourir à un acte dont la 
France pouvait retirer des avantages politiques, soit 
qu'il pensât avoir assez d'ascendant sur Radama pour 
le faire revenir, à lui seul, de cette détermination. 
Quel que soit le motif qui le fit agir ainsi, il se trompa 
cruellement. 11 eut d'abord la mortification de voir ce 
prince dédaigner pour la première fois ses présens et 
rejeter ses propositions, puis la douleur, bien grande 
pour lui , de perdre, par suite de la fièvre de Mada- 
gascar, son neveu, le capitaine Cole, qu'il avait chargé 
de cette négociation. 

Malgré ce désaccord entre les deux gouverneurs et 
l'insuccès des démarches de celui de Maurice auprès 
du roi des Ovas , les messieurs Blancard n'en échouè- 
rent pas moins dans leur entreprise. Les difficultés 
qu'ils rencontrèrent d'abord dans l'établissement de 
leurs postes de douanes , ainsi que les pertes qu'ils 
éprouvèrent en mer par l'effet d'un ouragan , ne leur 
ayant pas permis de satisfaire à leurs engagemens , 
Radama fit confisquer leurs marchandises et déclara 
nulles les stipulations faîtes avec eux. La durée de ce 
marché fut donc fort courte , mais le mal qu'il fit ne 
cessa pas avec lui, le roi ayant maintenu les nouveaux 
droits à son profit dès qu'il crut pouvoir les faire perce- 
voir par ses soldats. Alors les traitans, obérés par 
cette mesure et en butte aux investigations d'une sol- 
datesque qui , ne recevant ni solde ni vivres , devait 
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nécessairement être avide et sans discipline» éprouvè- 
rent, à leur tour» ces vexations inouïes dont les habitans 
de Sainte-Marie avaient eu seuls à souffrir , et firent 
bientôt succéder des plaintes amères , mais tardives , 
aux éloges outrés dont ils avaient été si prodigues en- 
vers les Ovas. La plupart de ceux qui, primitivement, 
avaient pris part à toutes ces intrigues sur lesquelles 
ils avaient basé leur fortune , furent ruinés bien avant 
la chute de l'établissement français. Les messieurs 
Blancard, eux-mêmes, ne purent se relever de Téchec 
qu'ils avaient éprouvé, et s'ils ont eu le regret d'avoir 
sacrifié à leur ambition le conunerce de tout un pays, 
jamais regret n'aura été plus légitime ! . • • . 

Le marché Blancard, indépendamment du mal qu'il 
fit au commerce de Madagascar, eut, en outre, une 
influence directe sur les affaires politiques de cette île, 
comme l'annonce le conunencement de ce chapitre et 
connue, d'ailleurs, il va être facile de le prouver. . 

Lorsque l'établissement de Sainte-Marie donnait le 
signal d'alarme sur le danger qu'il y avait à faire inter* 
venir les Ovas dans le commerce du littoral, on lui 
répondait : Si vous perdez aux mesures prises par ce 
peuple , c'est que vous êtes enepposUion avec son gouver- 
nement; sortez de cette opposition et vous profiterez , 
comme nous , des avantages que sa protection nous pro- 
cure. Ces paroles que j'ai entendu prononcer plusieurs 
fois et qui furent presque textuellement formulées 
dans un Mémoire adressé, en 1825, au gouverneur 
de Bourbon en faveur des Ovas, font voir quelle 
fausse idée on se faisait de notre situation à Madagas- 
car , en présence du puissant ennemi que la jalousie 



de l'Angleterre nous y avait suscité* Mais, lorsque le 
marché Blancardattaqua dans leurs intérêts ces grands 
partisans de la domination Ova , nous eûmes alors en 
eux d'utiles auxiliaires pour éclairer l'administration 
de Bourbon sur l'inutilité de temporiser plus long- 
temps. 

Voici de quelle manière le gouverneur de cette île 
parle de ce mai^Dhé, dans sa correspondance avec le 
gouverneur de Mainte-Marie. 

Dans sa lettre du 20 février 1827, il le regarde com- 
me l'abus le plus coupaUe de la force que, il V espère , 
nou^ serom bientôt en mesuire de réprimer ; 

Dans celle du 17 février de l'année suivante, il s'ex*. 
prime ainsi : 

\ « J'ai lieu d'espérw que je ne tarderai pas à rece- 
» Toîr, de la part du ministre , l'annonce des mesu- 
f res que le gouvernement aura prises pour faireces- 
9 ser. la position humiliante dans kquëHe nous som- 
B mes par rapport à Madagascar. Le conseil des mi- 
8k nisires s'est occupé de cette affaire, et, de concert 
» avec le gouvernement anglais, il a été convenu d'a- 
» ,gir, mais f ignore encore quelles i^nt les disposi- 
» tionsquioBt été arrêtées » ; 

Enfin^ trois mois plus tard , le 7 et le 25 mai sut? 
vant« a il annonce l'arrivée prochame à lifeidagascar 
da deux compagnies de nègres- Yoloffs, de cent hom- 
mes chacune, recrutées au Sénégal et destinées à ren- 
f(Hrca?. la garnison de Sainte-Marie ; il demande en- 
suite si, avec ce surcroît dé forces et un détachement 
du bataillon de Bourbon , on ne serait pas en mesure 
d'enlever un des principaux points occupés par les 
Ovas..,. » 
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Comme qn le voit, le besoin d'en finir avec ceux-ci 

n'était plus mis. en question ; seulement on hésitait 

encore à agir, vu l'insuffisance des forces dont on 

pouvait disposer. 

Sur ce point, il y eut unanimité entre l'avis de- 
mandé au commandant de Sainte-Marie et celui émis 
parle ccxQseil privé de Bourbon, et afin de mieux 
fixer le ministre sur la nature de l'expédition qu'il 
conviendrait d'envoyer, on ^^bargea une commission 
de làire un rapport spécial sur cet obîet. Celle-ci , 
qui choisit M. Wevec , alors en congé à Bourbon , 
ppur son rapporteur , insista particulièrement sur la 
nécessité d'envoyer à Madagascar des forces suffi- 
santes, pour une opération offensive, afin d'être en 
mesure d'agir, si les démarches tendant à un accom- 
modement ne réussissaient pas ; en un mot, de 
traitera main armée » et de demander la paix en ap-. 
portant la guerrei - 
. Ce rapport, qui mt du 12 juillet 1828, ne précéda 
que de qudques jours là» nouvelle de la mort de Ba«* 
dama« Cet événement, imj^vu» qu'^m regarda d'a- 
bord c((Mnme heureux pour l'avenir de l'établissement 
de Sainte-Marie, hii fut peut-être, parle fait, des plus 
nuisiUes* Af^réciant mal les motife incessans qui 
poussaient les OvfliSià conserver leurs anciennes conr 
quêtes eVà en feire de nouvelles, on persista, en 
Fmnce^ à iitteibuer.à l'âunbititm seule de leur sou- 
verain ce qui était le résultat d'une politique qui de- 
vait lui survivre, puis^'elle était l'œuvre des sug- 
gestions d'une nation rivale de la nôtre. Considérant 
donc Badania comme le principal obstacle à nos pro- 
jets, on crut qu'il faudrait moins d'efforts pour les 
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exécuter avec les successeurs de ce prince qui! n'en 
eût fallu de son vivant; mais on se trompa étrange- 
ment. Au lieu d'avoir à traiter avec un seul homme, 
déjà fatigué de la guerre et éprouvant le besoin de 
repos, que la mort de l'agent anglais et la faveur 
dont jouissait Robin nous eussent permis de circon- 
venir, on eut à faire à une génération entière, dé- 
vorée d'ambition et pleine d'énergie, élevée d'ailleurs, 
par les missionnaires, dans la haine du nom français 
et de nos projets d'établissement. 

Ainsi , dans le faux espoir que fit concevoir la mort 
de Radama et dans l'ignorance des événemens qui la 
suivirent , le ministre de la marine (1) pensa devoir se 
borner à des mesures dont l'exécution fût peu dispen- 
dieuse et n exigeât l'emploi d'aucune force extraordinaire ^ 
ne se croyant pas d'ailleurs autorisé à pourvoir aux 
dépenses que nécessitait le déploiement des forces ma- 
ritimes et militaires demandées par l'administration 
de Bourbon et qui se composaient de deux frégates, de 
deux bricks de guerre et de deux corvettes de charge 
avec leurs équipages au complet de guerre, plus un ba- 
taillon d'infanterie , une compagnie d^artillerie , une 
demi-compagnie d'ouvriers, deux cents hommes de 
troupes noires et eiifin un matériel de guerre propor- 
tionné, avec deux mille fusils pour armer les indigè- 
nes qui nous étaient dévoués. En conséquence, il pro- 
posa à Sa Majesté dedétacher momentanément une fré- 
gate delà station du Brésil, et d'investir le capitaine de 
ce bâtinient du commandement de l'expédition qui 
pourrait être envoyée de Bourbon à Madagascar, 

(1) Rapport au roi , du 27 janvier 1829. 
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« conformément au plan qui sera arrêté en conseil 
» privé de Bourbon et d'après les instructions , dit-il, 
B que je donnerai à cet effet. 

a L'esprit de ces instructions, poursuit-il, sera 
D tout-à-fait pacifique. C'est par des négociations 
» qu'il faudra chercher à reconquérir nos anciennes 
» possessions. Nous ne voulons pas conquérir Ma- 
t dagascar, ni même coloniser les points dont la pro- 
» priété nous serait rendue. Notre but est d'établir 
j» avec les naturels, sur des bases solides, des rela- 
» tions d'amitié et de commerce, et de préparer à 
» TifUingue la formation d'un établissement mari- 
» time qui, en cas dé guerre, serait d'un grand prix 
» pour la France, dépourvue aujourd'hui dans ces 
» mers d'un abri pour ses vaisseaux. 

» Toutefois, afin de seconder cette expédition et 
h de lui donner, aii besoin, l'appui de la force, j'a- 
» vancerai le départ de cent cinquante-six hommes 
1» d'artillerie de la marine, qui sont destinés à rem- 
» placer au 1*' janvier 1850, les détachemens d'ar- 
» tillerie de terre actuellement à Bourbon et à Ma- 
» dagascar. D'un autre côté, deux cents hommes 
h du 16® léger destinés à remplacer les soldats de ce 
» corps dont le temps expire, partiront dans les pre- 
» miers jours de février pour l'Be Bourbon , où ils 
» augmenterontles forces disponibles., etc., etc,, etc. 
» ( Bapport du 27 janvier 18!29 déjà cité), a 

Ainsi les douze cents hommes demandés par le 
conseil-privé de Bourbon, avec les deux mille fusils 
pour armer les indigènes, furent remplacés par trois 
à quatre cents hommes^ formésde détachemens divers 
et venant de points très éloignés les uns des autres , 
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j^anquant^^ar ixmséquwt de rhomogénéité, de la dis- 
cipliip^e.ç;t de cef esprit de corps qui sont à la guerre 
la base de tout succès. Quelle responsabilité pour 
celui qui sera investi du commandemeat sous des aus- 
pices aussi fâcheux ! . . . . 

CHÀPltRE III. 

Expédkionde 1829. «- Le capitaînede vaîssfcMi Goarbeyt« qui ki oom^ 
iBsode, ii'établit d'abord i Tinlinguc et te décide ensuite à fiiire k guerre 
aux Ovas. — L'échec qu'il éprouve devant Foulpointe , lui fait perdre 
le fruit des succès qu'il obtint sur divers autres points. — • L'adminis- 
tration de Bourbon ooBtrariéede*ce résullat^ envoie ^directement à An* 
kova un agent pour traiter de la prâh «—'Cette tentative échoue oom< 
plétement. — Le chef de l'expédition qui avait en même temps reçu 
des instràctions nonvdles au Sujet des éventualités de la guerre, prend 
sur lui d'y déroger. — Motift qui fedétenninèent à en agir ainâ. 

La frégate du Brésil, cmnmandée par M» Gûur- 
beyre> ^pitainede vaisseau» arriva à BouriK)ii dans 
les premiers jours du mois de juin 1^9 ; le conseil- 
I»*iVié de cette j3e se. réunit le 11 ;du même mois ^ 
pour d^libérar $ur; les instructions à remettre à cet 
offider , cQniQrméfiaient aux ordres du ministre. 

1} était dit dans ces mi^ructions i 

a Ce serait méconnakre nos droits, ce senût agir 
» cojatrair^nent au langage tenu jusqu'ici niHirfSeu^ 
» Ififfkent vis-à-vis* des. chefs Madécasstçs,. mais aussi 
D vis-à-vis du gouvemcsaent britannique» que^d'ien* 
» tainer une n^ociatîoiu.Ce serait d'aill^o-s^^'e^po- 
» ser à des lenteurs qui compromettt*aientlewccès 
» de l'expédition, que la nature du climat, bien plus 
» encore que la destination ultérieure des batimens, 
D commande d'achever dans un temps donné. Ce 
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» fi'est donc pas une négociation dans laquelle une 
B. discussion de nos droits serait admise et qui n'ex. 
» primerait pas, dès le principe, les intentions for* 
» melles de la France» qui devra avoir lieu, mais 
» bien \me notification de ces intentions, d 

Ce passage des instructions remises li M. Gour- 
I^yre, lui traçait avec précision la marche qu'U devait 
suivre^ et c'est pour cela que je l'ai textuellement 
transcrit; pour le surplus, je me bornerai à donner 
l'analyse des principales dispositions qu'elles conte- 
naient; les voici: 

« Obtenir des Ovas, de gré ou de force, l'évacua- 
tion des points dont ils s'étaient emparés, notamment 
de ceux compris entre Tamataveet labaied'Ântongil; 

» Pendant les négociations qui pourront avoir lieu 
à oetelTet, occuper militairement Tintingue, et ne 
dcHmerque vingtrquatre heures aux Ovas pour l'éva* 
oier , dans le cas qu'ils y fussent établis ; 

9 Hors l'occupation de Tintingue qui ne pouvait 
être différée, il était expressément recommandé aux 
ag^is qui iraient envoyés à Ânkova pour notifier les 
intuitions du gouvernement, d'éviter de prendre un 
langage hostile, mais au contraire de tâcher de s'in- 
sinuer dans les bonnes grâces de la reine et d^ prin- 
cipaux chefs , en leur faisant des présens dont ils se* 
raient diai^és pour eux ; 

9 Enfin, pour éviter toute perte inutile.de temps, 
les envoyés devaient fixer au gouvernement Ova un 
délai de huit jours, après lequel, sur son silence ou 
Boa refus de traiter, ils se retireraient aiiprès du 
chef de Pexpédition, qui s'emparerait alors, par la 
force, des points que les Ovas auraient persisté à ne 
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pas rendre, en agissant avec toute la vigueur pos' 
siMe 

• • • • • i 

Si on se représente quelle était notre situation à 
Madagascar, on trouvera qu'une lacune se fait re- 
marquer dans ces instructions. En effet, pour agir 
avec efficacité dans cette île, il eût fallu, avant tout, 
en éloigner les Anglais, en déclarant en état de blocus 
la portion delà côteoù la division devait opérer; mais, 
vu la faiblesse de cette division et le silence gardé 
par le ministre sur cette question délicate, le conseil- 
privé de Bourbon déclara qu'il n'y avait pas lieu à 
s'en occuper : un blocus, observa-t-il judicieusement, 
ne devant être déclaré que lorsquon est en mesure de 
le faire rigoureusement observer. 

Les deux cents hommes du 16^ régiment d'in&n- 
terie légère annoncés par le ministre, dans son rap- 
port au roi du 27 janvier 1829, et dont il est fait 
mention dans le chapitre précédent, furent d'ailleurs 
réduits à quatre-vingt-dix hommes : ce qui résulte 
d'une lettre du chef de l'expédition au ministre de la 
marine, du 18 juillet de la même année, par laquelle 
il se plaint de cette diminution de troupes. 

De ce qui précède et de ce qui est relaté dans les 
deux derniers chapitres, il s'ensuit donc que M. Gour- 
beyre arriva à Madagascar avec une division de beau- 
coup inférieure, en bàtimens de guerre et en troupes 
de débarquement, à celle qui avait été jugée néces- 
saire et démandée, inférieure même à l'expédition 
promise, et forcé de la sorte à entrer en lutte avec un 
gouvernement plus fort et moins bien disposé pour 
nous que celui qu'on avait cru d'abord y trouver, 
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et qu'on n'osa même pas essayer dé priver d^s se- 
cours qui pouvaient lui arriver du dehors : aussi 
échoua-t-il complètement. 

La division de cet officier, composée de navires pris 
au Brésil, en France et à Bourbon, ne put être réu- 
nie que le 7 iuillet. 

Le 9, il se présenta devant Tamatave avec les 
commissaires chargés d'aller a Ânkova porter la no- 
tification du gouverneur de Bourbon. Mais le chef 
Ova qui commandait ce port ne s'étant pas c^u auto- 
risé à leur délivrer des passe-ports, le commandant 
de l'expédition renonça dès-lors à les faire piartir et 
écrivit à la reine ( 14 juillet 1829 ) pour l'informer : 

a Que deux commissaires français devaient se 
rendre à Tananarrivou pour faire connaître à son 
gouvernement les intentions du roi de France, rela- 
tivement à nos anciennes possessions de l'île de Ma- 
dagascar, et que ces commissaires étaient munis de 
présens pour Sa Majesté et de pouvoirs nécessaires 
pour conclure avec elle un traité de commerce et 
d'amitié. 

» Mais que le commandant de Tamatave n'ayant 
pas cru devoir leur délivrer un sauf-conduit, il avait 
l'honneur de proposer à Sa Majesté de nommer de 
son côté deux commissaires qui se rendraient dans 
un port voisin de Sainte-Marie, au choix ^de Sa Ma- 
jesté, où ils entendraient les communications des en- 
voyés français et pourraient faire avec eux un traité 
sur des bases réciproquement avantageuses aux deux 
nations 

» Dans le cas, ajoute-t-il en finissant, où Votre 
» Majesté refuserait d'entendre les agens français, je 
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» devrais considérer ce refus comme mie l]»stilité ; 
» je considérerai également comme un refus » ^ j'in. 
» terpréterai de même» un silence qui se prolongeait 
9 BuÂAk de ving^ jours. Alors » illustre priifeesse , 
» je me terrais à regret contraint de faire la guerre 
D au peuple Ova» pour faire reconnattre, pai* 1» force, 
» des droits auxquds la France n'a jamais i^ënoncé 
]» et ne renoncera jamais. » 

Cette détermination du chef de l'expédition fut vi- 
vement combattue par le capitaine Schœll^ comman- 
dant de File Sainte'-Marie et l'un des commissaires 
désignés pour se rendre auprès de la ireinei Ce der- 
liier qui ne partageait point les craintes de sOÉ col- 
lègue sur les dangers qu'il pouvait y avoir, pour 
eux, à se passer de sauf-cônduit, demanda k partir 
seul, plutôt que de renoncer à une mission qu^il avait 
sollicitée et sur laquelle il fondait de grandes espé- 
rances pour gàtï avenir, ainsi que pour œlui de l'éta- 
blissement français. Mais M. Goûrbeyre, peu fami- 
liarisé avec les usages des peuples Madécasses et ne 
voyant dans cette proposition qu'un généreux et im- 
prudent dévouement , n'osa prendre la responsabilité 
de le laisser s'aventurer sans nulle espèce de garan- 
tie, au cœur d'un pays mal disposé pour noUS. Cet 
excès de prudence ne saurait être blâmé, maiîs on 
peut regretter qu'il nous ait fait perdre la seule occa- 
sion qui se soit présentée dé fkire expliquer le gou- 
vernement Ovà, avant que les esprits ne fussent ai- 
gris à Ankova par la nouvelle de l'occupation de 
Tintingue par les Français , et peut-être aussi par la 
difficulté de s'entendre, par correspondance, aVec 
des hommes étrangers h notre langue, qui étaient 
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obligés, pour prendre connaissanGe des lettres qui 
leur étaient adressées, de recourir à des interprètes 
intéressés à en dénaturer le sens. 

Le ton fâcheux que prit cette correspondance était, 
en. effets peu propre à concilier les deux partis. M. 
Gourbeyrequi a^ait profité du répit qu'elle lui laissa 
pour occuper Tintingue et le fortifier, y reçut succes- 
sivement deux lettres d'Ândrianmihaza , premier mi- 
nisire et faTori de la reine. La première Finfonnant 
que les commissaires français' seraient admis à An- 
kova s'ils j étaient rendus le 25 août^ c'est-à-dire le 
lendemaitadu jour où cette lettre lui parvint, M. Gour- 
beyre répondît qu'il ne pouvait rien voir de sérieux 
dans une communication aussi étrange, apportée d'ail- 
Icftirs par un homme inconnu et sans caractère pu- 
blic; qu'il ne ferait pas » en conséquence, partir les 
commissaires français, mais attendrait encore ceux 
qu'il avait prié la reine d'envoyer sur le littoral. 

La clause extraordinaire insérée dans cette pre- 
mière lettre du ministre Ova, au sujet du délai pres- 
mt aux commissaires français pour leur adtnission 
dans la capitale, était sans doute en représailles de 
eelle contenue dans la lettre du chef de l'expédition 
à la reine ^ que j'ai textuellement transcrite à là fin 
de l'analyse que j'ai donriée de cette lettre. Une teHè 
susceptibilité à propos d'une menace qu'il eiït peut- 
être été heureux de ne pas employer au début d'une 
correspondance, mais à laquelle on eut recours pour 
éviter la perte d'un tempà précieux, annonçait des 
dispositions peu conciliatrices de la pairtdès Ovals , 
que d'autres &its ne tardèrent pas à confirmer. D'a- 
bord dans leur seconde lettre, qui fut portée par deux 
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officiers, il ne fut plus question de commissaire à 
envoyer ou à recevoir, ni d'arrangement quelconque 
à conclure; mais, intervertissant les rôles, Ândrian- 
mihaza répondait au reproche d'envahissement adressé 
à son gouvernement par un reproche de la même na- 
ture, en demandant au chef de l'expédition les motifs 
qui avaient pu le porter à former uii établissement 
à Tintingue sans la permission de la reine- 
Un autre acte était plus significatif encore. À peine 
eûmes-nous mis le pied sur le sol de Tintingue, qu'un 
corps de troupes Ovas parti deFoulpointe, s'avança 
sur la Pointe-à-Larrée , y établit son camp et se hâta 
de s'y fortifier. Ces travaux , exécutés sous nos yeux 
et sur un point qui menaçait à la fois Tintingue et 
Sainte-Marie, ne furent nullement contrariés par 
nous , afin d'éviter tout ce qui pourrait donner lieu 
à la rupture des négociations commencées. Mais pen- 
dant que nous agissions avec cette modération, les 
Ovas défendaient aux indigènes d'avoir la moindre 
relation avec les Français et décrétaient la peine de 
mort contre celui qui serait convaincu de leur avoir 
vendu même un poulet. Tout espoir d'en finir à l'a- 
miable avec eux était donc évanoui , et la saison de 
l'hivernage qui avançait à grands pas rendait de plus 
en plus urgente l'obligation de prendre un parti. Il 
fallait ou chasser les Ovas de leurs positions, ou s'at- 
tendre à êtrei ncessamment attaqués par eux dans 
les nôtres. La guerre que le ministre avait voulu évi- 
ter était ainsi devenue une nécessité , jet le pire , c'é- 
tait d'être obligé de la faire avec des forces insuffi- 
santes et dans une saison trop rapprochée de celle de 
l'hivernage pour avoir le temps de la terminer avant 
l'invasion des maladies. 
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Le chef de rexpédition , bien convaincu de la gra- 
vité de cette situation, répondit à la dernière lettre 
d'Andrianmihaza : 

(X Qu'en occupant Tintingue, nous n'avions fait 
que nous établir sur un point qui nous appartenait, en 
vertu des droits imprescriptibles de la France à la pos- 
session de Madagascar; 

» Qu'à son tour , il avait des explications à lui de- 
mander sur certains faits qui avaient droit de l'éton- 
ner, à savoir : 

» La vente de Pinson , restée impunie , malgré les 
réclamations du commandant de Sainte-Marie ; 

» La défense faite à tout Madécasse de nous ven- 
dre des vivres sous peine de mort ; 

» Le refus du chef de Foulpointe d'admettre un na- 
vire français sur cette rade, sous le prétexte que nous 
étions en guerre avec sa nation ; 

» Enfin le pillage de plusieurs propriétés apparte- 
nant à des Français* » 

€ette lettre était du 2 octobre, et sans attendre plus 
long-temps de nouvelles explications, il se disposa à 
se rendre à Tamatave avec sa division, dans l'inten- 
tion de commencer immédiatement les hostilités, s'il 
n'y trouvait pas le chef Ova muni des instructions né- 
cessaires pour faire droit à ses réclamations. 

Il arriva le 10 octobre devant cette place, avec une 
frégate et deux corvettes de charge, ayant à leur bord 
deux cent trente hommes de troupes de débarque- 
ment, en infanterie du 16® léger , matelots de la divi- 
sion et nègres- Yoloffs, le restant des troupes ayant été 
laissées à Tintingue pour en former la garnison et y 
continuer les travaux qu'on y avait commencés. 

15 
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I^ lendemain, avant de commencer l'attaque et 
après s'être assuré que le chef Ova n'atait point reçu 
des instructions de nature à modifier ses projets , le 
chef de Fexpédition adressa à celui-ci une déclaration 
de guerre pour son gouvernement , avec Fa vis que 
les hostilités allaient immédiatement commencer. 

Le début de cette campagne nous fut favorable. Les 
Ovas, surpris par cette attaque imprévue, et démora- 
lisés par l'explosion de leur magasin à poudre qu'un 
hasard heureux fit sauter, se retirèrent devant nos 
troupes de débarquement pour se porter à six lieues 
en arrière , dans une redoute préparée à l'avance, sur 
la rive droite de l'Yvondrou , au lieu appelé Ambatmi- 
manoui ( à la pierre qui répond ) , laissant en notre 
pouvoir 25 canons, ^ pierrier et 211 fusils. 

Deux jours après, le capitaine Schœll reçut là mis- 
sion de les chasser de cette nouvelle position. Il par- 
tit de. Tamatave avec cent hommes un peu avant la 
nuit, traversa la rivière d'Yvondrou au moyen d'une 
seule pirogue qui ne pouvait porter que trois hommes, 
marcha toute la nuit par des sentiers étroits , glissans 
et souvent marécageux, et arriva, au lever de l'aurore, 
en vue de la redoute ennemie. N'ayant pu la surpren- 
dre, comme il l'avait espéré, il l'attaqua de front, em- 
porta" le parapet à la baïonnette, tua une cinquantaine 
d'Ovas et mit les autres en fuite. Ceux-ci, qui avaient 
d'abord cru les Français incapables de les poursuivre 
hors de la vue de leurs vaisseaux, furent si effrayés 
par cette attaque dont ils s'exagéraient les consé- 
quences, que des ouvriers de la capitale, fortuitement 
mêlés à cette troupe deux fois vaincue, regagnèrent, 
sans s'arrêter, cette ville et y semèrent un moment 
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FefFroi dont ils étaient eux-mêmes saisis: on a même 
dit que les missionnaires Anglais, partageant l'alarme 
générale, commençaient déjà à en évacuer leurs ef- 
fets, dans la crainte d'y voir incessamment arriver les 
Français. Les Yoloffs se distinguèrent particulièrement 
dansc^tteafiaire, et, parmi ceux-ci, M. Maréchal, de 
Tartillerie de marine , leur lieutenant. 

Api;ès tin succès aussi éclatant, il n'y avait qu'une 
marche à suivre : faire occuper Tamatave par nos trou- 
pes et marcher brusquement à l'attaque Successive 
des autres point occupés par les Ovas, pendant qu'ils 
étaient démoralisés par cette double défaite; ou, puis- 
que l'exiguïté des forces de la division ne permettait 
point de conserver ce point important , eût-il fallu du 
naotas l'évacuer immédiatement, afin de poursuivre 
sans retard lé cours d'opérations si heureusement 
commencées. Mais les traitans, craignant le ressenti- 
ment des Otas , demandèrent l'assistance de la divi- 
sion potir évacuer leurs effets sur l'Ile Sainte-Marie , 
et cet appel, fait à l'humanité du commandant, n'était 
pas malheureusement de nature à être rejeté. Ainsi, 
ceux qui n'avaient xîessé de nous nuire par leurs in- 
trigues, à Bourbon ou à Madagascar, qui avaient 
m^ne pris parti contre nos alliés lors du soulèvement 
des Betsimissaraks en 1825(1), et avaient peut-être 
aussi tout récemment, par leurs avis, contribué à faire 
rejeter l'offre du capitaine Schœll de se rendre à An- 
kova sans passe-ports, nous firent encore, en cette 
circonstance , le plus grand mal, en nous faisant per- 
dre un temps précieux : semblables, en quelque sorte, 

(1,^ Voir la note de la page 6t. 
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à ces êtres atteints d'une maladie contagieuse , que la 
charité nous porte à secourir, mais avec lesquels on 
ne peut avoir des rapports sans danger. Pendant les 
douze jours que Ton perdit de la sorte , le poste de 
Foulpointe reçut un renfort de vingt-trois jeunes Ovas 
qui avaient plusieurs années de navigation sur les na- 
vires anglais, et ce renfort, bien minime sans doute, 
eu égard au nombre d'individus, ne laissait pas que 
d'avoir une valeur réelle par TefFet moral qu'il devait 
produire, et par l'utilité d'ailleurs dont ces jeunes gens 
devaient être par leur instruction dans .les exercices 
militaires et par l'énergie que devaient leurdonner les 
principes politiques qu'ils avaient sucés à l'école anti- 
française d'où ils venaient. Lebrik deguerreleFatecon, 
qui les y porta, les avait d'abord destinés pour Tamata- 
ve; mais, n'y étant arrivé qu'après que les Français 
s'en furent emparés, il les conduisit à Foulpointe (1). 
Enfin, le 27 octobre, l'attaque de ce point eut lieu. 
Les Ovas reçurent d'abord avec un énergique sang- 
froid les bordées d'artillerie de nos vaisseaux ; ils ri- 
postèrent même pendant quelque temps avec leurs 
informes batteries du littoral et blessèrent un homme 
à bord de la Chevrette; mais enfin, jugeant que leur 
position n'était plus tenable , ils se retirèrent précipi- 
tamment dans une redoute , située de l'autre côté du 
village et hors de la portée de nos canons , abandon- 
nant à la fois leur première position et le beau retran- 
chement palissade qui était en arrière , mais qui se 
trouvait exposé à l'atteinte des boulets des vaisseaux» 

(I) Ua mois après, le navire du commerce le yictoria^ en débarqua 
vingt autres > à la baie d'Ântongil. Nous reçûmes à Sainte-Marie la visite 
de lofficier de marine qui venait de les y conduire. 
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Ce moment fut choisi pour le débarquement des 
troupes. Celles-ci , n'éprouvant aucune résistance en 
prenant terre , s'avancèrent en désordre le long de la 
plage , dépassèrent le retranchement palissade contre 
lequel elles déchargèrent inutilement leurs armes , et 
s'arrêtèrent en face de la nouvelle position occupée 
par l'ennemi , pendant que le capitaine Schœll , avec 
ses Yoloffs , s'occupait à la tourner. Cette position', 
située dans une plaine découverte et se composant 
d'un simple parapet en terre à peine ébauché , pouvait 
aisément être enlevée à la baïonnette , si on l'eût at- 
taquée avec résolution ; mais nos troupes , comman- 
dées par des officiers sans talent, sans énergie, et qui 
n'avaient nul ascendant sur elles , et peut-être aussi 
démoralisées par le temps d'arrêt intempestif qu'on 
leur fit faire , prirent instantanément la fuite à la pre- 
mière décharge d'artillerie qu'elles essuyèrent, elles 
eussent même, infailliblement, été coupées par les vas 
qui saisirent habilement ce moment décisif pour faire 
une sortie, si ceux-ci n'eussent, à leur tour, été soudai- 
nement arrêtés par des coups de canon à mitraille ti- 
rés par le grand canot de la frégate commandé par 
l'enseigne Marceau , lequel , par cette utile et oppor- 
tune diversion , eut l'honneur d'assurer la retraite de 
nos troupes. Malheureusement le capitaine Schœll ne 
se trouvait pas là ! Cet infortuné jeune homme, se voyant 
compromis par la panique qui avait lieu sur ses derriè- 
res, dità son lieutenant : Retirons-noîts, 'puisqiCon nous 
abandonne ! Mais , blessé par une balle a la cuisse, il 
fut bientôt atteint par les Ovas qui lui tranchèrent la 
tête sous les yeux de nos troupes , lesquelles assistè- 
rent avec impassibilité à cet horrible spectacle, sana 
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que, parmi elles, il se trouvât un homme de cœur qui 
proposât de courir pour le dégager ou du moins le 
venger , si on n'eût pu arriver à temps à son secours. 
Cinq ou six braves marins périrent avec lui , et ce fu- 
rent les seuls , des deux cents Français descendus à 
terre , qui préférèrent cette mort glorieuse à la honte 
de l'abandonner. 

Le chef de l'expédition , qui était demeuré à bord , 
ne chercha pas non plus à venger la mort de ce mal- 
heureux et brave officier, et des personnes qui ont 
écrit avant moi sur ces événemens, lui ont déjà 
adressé le reproche d'avoir manqué à ce devoir. Je 
ne chercherai pas ici à le justifier ; je ferai seulement 
observer que l'établissement de Tintingue , encore 
mal assis , avait surtout ses sympathies , et qu'avant 
de se commettre de nouveau avec des troupes démo- 
ralisées contre un ennemi supérieur en nombre et 
enorgueilli par son succès , il crut devoir s'occuper 
d'abord de détruire le poste OvadelaPointe-à-Larrée 
qui, par sa position entre Tintingue et Sainte-Marie., 
d'où il menaçait à la fois nos deux établissemens , 
était autrement alarmant pour nous que le poste de 
Foulpointe. Il se décida donc à quitter ce lien immé- 
diatement , sauf à y revenir plus tard avec un renfort 
de troupes d'artillerie laisséesà Tintingue pour ache- 
ver larmement des fortifications qu'il y avait élevées. 

Les pertes éprouvées dans cette affaire ne furent 
pas égales des deux côtés. D'après les aveux de Corol- 
1er , les Ovas auraient eu soixante-quinze morts et 
cinquante blessés, tandis que nous n'eûmes que vingt- 
six hommes hors de combat, dont onze demeurés sur 
le champ de bataille; mais , malgré cette différence de 
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perte » l'honneur de là journée resta à Tennemi , et 
cet échec à nos armes devint irréparable , parce qu^il 
fit tomber le prestige de notre supériorité. 

Cependant , un fait d'armes glorieux , le plus re- 
marquable de cette campagne, ne tarda pas à le suivre. 
Le 4 novembre, au matin , M. Gourbeyre, après 
avoir été préalablement à Tintingue prendre un ren- 
fort de cinquante hommes d'artillerie et de vingt Yo* 
lofïs , se présenta devant la Pointe-à-Larrée , en ca- 
nonna le fort pendant! deux heures, et le fit ensuite 
attaquer à la baïonnette par les troupes de débarque^ 
ment. Celles-ci , commandées par le capitaine Des- 
pagne et formées sur deux colonnes , furent dirigées 
simultanément sur deux^portes laissées ouvertes, 
mais défendues intérieurement par des traverses gar- 
nies de soldats et à Textéri^ir par up fouillis de pi- 
quets solidement plantés en terre et dont la pointe 
aiguë , tournée du côté de l'assaillanl , en rendaient 
les approtches difficiles. 

Le lieutenant d'artillerie de terre , Baudson , à la 
tête de la colonne de droite, entraîna avec impétuo- 
sité sa troupe dans le fort où il tomba couvert de bles- 
sures. 

A la colonne de gauche , lé sous-lieutenant d'artil- 
lerie de marine Somsois fit aussi admirablement son 
devoir. Comme le lieutenant Baudson, il s'élança le 
preuiier avec ses hommes; mais, dépassé par le brave 
Dambàbé , qui lui disputa le pas et reçut six blessu- 
res , il n'eut pour sa part qu'un légère égratignure au 
visage. 

I^s plus braves d'entre les Ovas ayant p^ri daps ce 
premier chec , nos troupejs se précipitèrent comme uii 
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torrent dans les deux passages si glorieusement frayés 
par la tête des colonnes, s'emparèrent du fort, pour- 
suivirent vigoureusement Tennemi qui s'échappa par 
une troisième porte, et lui firentéprouver à l'extérieur 
une perte à peu près égale à celle qu'il venait de faire 
dans l'intérieur : il est même probable qu'un seul n'au- 
rait pu échapper au carnage, si la réserve eût cherché, 
comme elle pouvait et devait le faire, à Iqi couper la 
retraite. L'ennemi laissa cent dix-neuf moi:ts sur le 
champ de bataille , vingt-sq)t prisonniers , huit ca- 
nons , de la poudre et deux cent cinquante bœufs. 

Quel moment favorable pour retourner à Foui- 
pointe et venger l'échec que nous y avions reçu ! 

Mais la fièvre, ce puissant auxiliaire des vas, que le 
roi Radama se plaisait à appeler son meilleur général 
contre les Européens , ayant déjà commencé à sévir 
contre les équipages et les troupes de débarquement ,. 
ne nous permit malheureusement pas de poursuivre 
le cours de ces nouveaux succès. Les hostilités avaient 
évidemment commencé deux mois trop tard. La né- 
cessité de notifier au gouvernement Ovales intentions 
du gouvernement français et d'en attendre la réponse, 
et l'urgence d'ailleurs de mettre préalablement l'éta- 
blissement de Tintingue en état de se su£Bire à lui- 
même, furent les causes de ce retard. En cela, le chef 
de l'expédition ne commit pas de faute ; mais il subit 
les conséquences de la position qu'on lui avait faite. 
Il en eût été autrement , si les forces demandées par 
l'administration de Bourbon, avaient pu être envoyées 
de France, parce qu'alors on eût pu attaquer en même 
temps les postes Ovas et travailler à fortifierTintingue. 
Cette demi-mesure , prise par le ministre , nous fut 
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funeste, et il en sera généralement ainsi lorsqu'on re- 
cherchera réconomie dans les expéditions d'outre- 
nier. Un exemple mémorable pris en Algérie ne Ta 
que trop prouvé , depuis : heureusement que sa proxi- 
mité de la France et la volonté bien prononcée de la 
nation permit de tout réparer Tannée d'après, par la 
prise de la ville célèbre sous les murs de laquelle des 
forces insuffisantes n'avaient été porter qu'une vaine 
menace; mais, à quatre mille lieues de la métropole, 
privés de tout prompt secours et même des sympa- 
thies de la majorité, il nous a fallu boire le calice d'a- 
mertume jusqu'à la lie. 

Le commandantde l'expédition forcé, ainsi, d'inter- 
rompre le cours de ses opérations pour aller hiverner 
dans des parages plus salubres , était occupé à faire 
ses préparatifs de départ lorsqu'un traitant de Tama- 
tave vint lui demander un sauf-conduit pour deux 
généraux Ovas envoyés vers lui , par la reine , afin de 
traiter de la paix. Cette résolution du gouvernement 
d'Ankova fut prise à la suite de la terreur que les 
fuyards d'Âmbatoumanoui y répandirent et avant 
qu'on y eût connaissance du résultat de l'affaire de 
Foulpointe, si propre à atténuer l'impression que nos 
premiers succès y avaient produite. Les deux pléni- 
potentiaires Ovas, informés en chemin de ce change- 
ment survenu à l'état des choses, ainsi que du prochain 
départ de la division , apprécièrent bien vite les mo- 
difications que ces deux circonstances devaient appor- 
ter à leurs instructions. En conséquence, CoroUer et 
Ratsitoyne , ces deux plénipotentiaires , qui s'étaient 
fait annoncer comme munis de pleins pouvoirs pour 
traiter de la paix et qui' avaient, à ce titre , obtenu le 
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sauf-conduit sollicité par eux , déclarèrent au chef de 
l'expédition n'avoir d'autre mission que d'écowter lés 
propositions qu'il pourrait avoir à faire lui-même à ce 
sujet, et lui promirent, s'il les formulait dans une 
note, de les appuyer de tout leur pouvoir auprès du 
gouvernement de la reine, leur ardent désir , ajouta 
Coroller du ton doucereux qui lui était propre, étant 
d'éviter l'effusion du sang et les maux de tmt genre que 
lu guerre entraine à sa suite. 

Les rôles furent dès lors évidemment changés. 
Pour conserver ^uî^i nous convenait, il eût fallu 
4eS'mettre^da^faîïeniative d'accepter nos conditions 
ou de voir recommencer la guerre , sur-le-champ. 
Malheureusement une telle décision ne pouvait plus 
être prise par suite de la saison avancée et même par 
suite du manque de munitions; il fallut donc se sou- 
mettre à leurs exigences et se résigner à attendre le 
résultat incertain que cette démarche pourrait avoir 
auprès de leur gouvernement : c'est-à-dire, que les 
négociations se trouvaient au même point qu'au début 
de la campagne , mais avec moins d'influence morale 
de notre côté et beaucoup plus d'irritation de la part 
des vas. Aussi, leur réponse à cette note fut-elle 
prompte, courte et explicite. Deux lettres de la reine 
la composaient, et c'est la première fois que l'on fai- 
sait intervenir son auguste personne ; l'une, fort 
brève et adressée au chef de l'expédition , l'informait 
qu'on ne pouvait reconnaître à la France des droits à 
la possession d'un point quelconque de Madagascar , 
ni permettre aux Français d'y résider que comme des 
marchands et jamaisautrement; l'autre, beaucoup plus 
longue , mais écrite en anglais et dont l'écriture nette 
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et bien formée, ainsi que le style, trahissaient la plume 
d'un missionnaire, était adressée au roi de France. 
Elle faisait à Sa Majesté très-chrétienne un récit suc- 
cinct, mais infidèle, des événemens qui venaient d'a- 
voir lieu , de manière à l'intéresser en faveur du 
peuple Ova et le porter à rappeler ses troupes de Ma- 
dagascar. 

Ainsi s'évanouit l'espoir que nous eûmes un mo- 
ment de voir les Ovas accéder à un arrangement. 
Nous l'avions surtout basé sur l'empressement que mit 
Coroller, dont la duplicité n'était pas connue, à s'offrir 
pour aplanir les difficultés qui pourraient surgir. 
Pour preuve de son désir de voir la bonne harmonie 
se rétablir entre les Français et les Ovas , il remit au 
chef de ^expédition , avant de le quitter, une invita- 
tion à tous les traitans français de reprendre leurs 
anciennes relations commerciales avec Madagascar et 
un ordre pour les chefs Ovas de la côte de n'y por- 
ter aucun empêchement. Mais , peut-être aussi avait- 
il trop présumé de son influence pour combattre 
celle qui prévalut alors à Ankova, et contre lacpielle 
il devait être d'autant plus difficile de lutter , que , 
celle-ci , en encourageant le peuple à résister aux exi- 
gences de l'étranger , flattait à la fois ses passions et 
ses sympathies. 

L'administration de Bourbon fut péniblement affec* 
tée de ce dénouement. Bien qu'elle fût à l'abri de tout 
reproche sérieux au sujet d'un tel résultat , elle n'en 
conservait pas moins une sorte de responsabilité mo- 
rale envers le ministre qui lui avait délégué la direc- 
tion de cette aflaire, ainsi qu'à l'égard du commerce , 
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dont les rapports avec Madagascar se trouvaient inter- 
rompus malgré les assurances , données par Coroller , 
que les navires français seraient reçus comme par le 
passé dans les ports occupés par les troupes de la 
reine. Désireuse de sortir au plus vite d'une telle si- 
tuation , et peut-être aussi regrettant que les commis- 
saires d'abord désignés pour se rendre à Ankova 
n'eussent pu effectuer leur Qtf?T?gé , l'administration 
de Bourbon s'occupa de chercher quelqu'un qui vou- 
lût bien se charger d'une telle mission , devenue de 
plus en plus difficile par suite des événemens qui ve- 
naient d'avoir lieu. Cette dernière considération en- 
gagea précisément M. Tourrettè à se proposer pour la 
remplir. Secrétaire-greffier à Madagascar et presque 
ignoré de l'administration supérieure de Bourbon , il 
pensa que le moyen le plus sûr pour sortir de cette 
obscurité était de se charger d'une négociation diffi- 
cile , comptant bien que le succès , s'il l'obtenait , se- 
rait apprécié en raison des efforts qu'il aurait faits pour 
l'obtenir. 

Il se fendit, en conséquence, à Bourbon pour en 
conférer avec le gouverneur, et en repartit vers la fin 
du mois de juin 1830 muni des instructions et des 
pouvoirs nécessaires pour conclure un traité avec le 
gouvernement Ova. 

Accompagné par deux officiers que le commandant 
de Tamatave lui donna pour l'escorter, il s'avança len- 
tement vers l'intérieur de l'île, sa marche étant subor- 
donnée à la volonté des deux guides officiels qui étaient 
char gés de la diriger. 

Arrivé sur le plateau inférieur, dans le pays d'An- 
kaye, il reçut du gouvernement Ova l'invitation de ne 



DE TINTINGUE. 125 

pas franchir la rivière Mangourou qui le traverse dans 
toute sa longueur ; mais ce premier ordre fut bientôt 
modifié et il put librement continuer sa route jus- 
qu'au pied de la haute montagne d^Angava, située de 
Tautre côté de la rivière , où elle forme l'escarpement 
oriental du plateau d'Ankova sur celui d'Ankaye et la 
frontière du pays des Ovas. L'épreuve du tanguin 
faite, par ces derniers, sur des poulets, afin de savoir 
si l'envoyé français devait être admis dans leur pays, 
avait prescrit de lui en interdire l'entrée ; cette 
épreuve vénérée du peuple , et dont le résultat devait 
lui inspirer de la défiance pour nos projets , indiquait 
des intentions peu conciliatrices de la part du gouver- 
nement qui y avait eu recours. Une lettre que M. 
Tourrette reçut , en même temps , d'un agent secret 
qu'il était parvenu à se ménager dans la capitale, Tin- 
forma qu'on avait pris , en effet, le parti de lui en in- 
terdire l'accès, afin d'avoir plus de facilité à Recon- 
duire, a Les ministres, lui disait cet agent, veulent 
» vous recevoir dans la capitale et les ofiiciers veu- 
» lent vous faire rester sur les bords du Mangourou. 
» Je vous engage à n'y pas consentir. Demandez h 
» monter à Tananarrivou, là vous pourrez terminer 
» vos affaires , mais au Mangourou , non ! . . . » 

Il est donc probable que l'autorisation qu'on lui 
donna de franchir cette rivière, en lui prescrivant de 
s'arrêter à la frontière d' Ankova , fut une transaction 
entre le parti qui voulait le retenir au Mangourou et 
celui qui voulait l'admettre directement dans la capi- 
tale. 

Cet avantage obtenu par ces derniers , s'il les satis- 
fit, n'en était pas moins un véritable échec; car si l'en- 
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Yoyé français ne devait pas être admis dans la capi- 
tale , au sein de la population où se trouvaient ses par- 
tisans, peu lui importait d'être reçu , quelques lieues 
plus près ou plus loin, par les commissaires envoyés 
à sa rencontre par le parti qui lui était contraire. 

M. Tourrette insista donc pour avoir la liberté de 
continuer sa route, et comme c'était un homme intel- 
ligent, les raisons ne lui manquèrent pas pour appuyer 
sa demande, lesquelles sont consignées dans le Mé- 
moire qu'il rédigea à son retour. Il échoua toutefois 
et il devait échouer nécessairement contre la résolu- 
tion prise à l'avance de no pas accéder à sa proposition, 
puisqu'il s'adressait précisément à ceux qui avaient in- 
térêt à la lui rrfusèr et qui, une première fois, avaient 
déjà été assez puissans pour faire décider qu'il n'i- 
rait pas plus loin. Un persiiflage grossier accompagna 
même le refus qu'il essuya. Reçu en audience publi- 
que, au milieu d'une vaste plaine , eB présence d'une 
population de phis de trois mille personnes, les unes 
venues d'Ânkova, les autres des villages environnans 
pour assister à cette solennelle entrevue , Andrian- 
mihaza qui présidait cette cérémonie, entouré dès mi- 
nistres de la reine , dit à l'envoyé français en finis- 
sant : a Ne trouvez pas mauvais si nous ne vous avons 
» salué qu'avec des feux de mousqueterie ; vous voyez 
» cette montagne, il n'est pas facile d'y faire passer 
» des canons. » 

Le lendemain et les jours suivans , M. Tourrette 
tenta vainement de faire agréer par écrit d'autres pro- 
positions au conseil des ministres et à Andrianmihaza 
en particulier, plus puissant, à lui seul, que tous les 
autres ensemble et dont le nom était même un épou- 
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Yantaîl pouf la nation entière; il fut invariablement 
repoussé dans toutes ses demandes, par des lettres 
d^un style aussi sec que laconique, au nombre des- 
quelles se trouvait ceHç-ci : 

« Monsieur Tourrette , 

» J'ai reçu votre lettre. Les conférences sont ter- 
» minées. Vous pouvez vous en aller par Test, moi je 
» m'en retourne par l'ouest. 

x> A^DRUNMmÀZÀ, signé. » 

M. Tourrette, ne pouvant donc continuer son voyage 
ni même entamer une négociation, fut aini^i contraint 
de retourner sur ses pas. 

M. Rontaunay , négociant à l'Ile Bourbon, avait été 
adjoint à M. Tourrette. Ce négociant possédant , dans 
la partie méridionale de Madagascar , un établisse- 
ment agricole et commercial de compte à demi avec 
la reine, on avait cherché à utiliser l'influence qu'il 
pouvait avoir auprès d'elle, au profit des négociations 
qui allaient avoir lieu. Afin qu'il fût plus en mesure 
de les seconder, on voulut que le véritable but de son 
voyage fut ignoré des Ovas, et c'est pour le leur tenir 
caché , qu'on l'engagea à se rendre à Ankova par une 
route différente de celle que suivrait son collègue. 
Parti ainsi de son établisaement de Mananzary ou de 
Mahéla, et voyageant sous prétexte d'intérêts com- 
merciaux, il put arriver jusqu'à Tananarrivou ; mais 
là se bornèrent les succès qu'il obtint : j'ignore même 
s'il laissa soupçonner aux Oyas le véritable motif qui 
l'avait amené au sein de leur ))ays. D'après quelques 
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personnes, les démarches indirectes qu'il tenta pour 
faire apprécier les avantages de la paix et les dangers 
de la guerre, n'auraient pas été sans produire quelque" 
eflFet sur les principaux membres du gouvernement , 
puisque Andrianmihaza, le plus opposé d'entr'eux à 
tout arrangement, fut massacré quelques jours après 
par ordre de ses collègues , que sa fierté et son des- 
potime avaient, d'ailleurs, secrètement indisposés con- 
tre lui. 

Selon M, Tourrette, la rivalité du pouvoir au- 
rait seule causé ce tragique événement ; « Mais , 
» ajoute-t-il, la nature du gouvernement Ova n'a 
» point changé pour cela , et la même faction mili- 
» taire qui avait élevé Andrianmihaza à la dictature 
JD des affaires et au commandement des armées , do- 
» mine encore , après s'être servie des faibles et cré- 
» dules ministres de la reine pour abattre une su- 
» périorité altière et abusive , mais fondée sur une 
» haute capacité naturelle et une grande fermeté de 
» caractère. » 

Après cette épreuve décisive de l'impossibilité d'a- 
mener les Ovas à régler, à l'amiable , le différend qui 
existait entre eux et les Français, il ne restait plus 
d'autre alternative que de les y contraindre par la 
voie des armes. M. Tourrette leur avait même, in- 
directement, fait entrevoir ce danger, en disant aux 
ministres que, en se refusant à tout arrangement, ils 
allaient devenir responsables des nouveaux malheurs 
que la guerre pourrait faire peser sur leur pays. Il 
s'était cru autorisé a tenir ce langage par suite de la 
disposition où il avait laissé l'administration de Bour- 
bon, Celle-ci , en effet, ayant reçu d'Europe une fré- 
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gâte et une corvette chargées de troupes, dans le 
temps qu'elle rédigeait les instructions de son envoyé 
près le gouvernement Ova, ce renfort inattendu lui 
fit prendre la résolution de recourir de nouveau à 
l'emploi de la force, s'il arrivait que les voies conci- 
liatrices qu'on allait tenter fussent sans résultat sa* 
tîsfaisant. Dans cette prévision, on décida encore d'en- 
voyer sur-le-champ à Anjouan prendre le prince 
Ramanétakaet les Ovas qui l'avaient accompagné dans 
sa fuite, afin d'avoir un noyau autour duquel pour- 
raient se rallier les mécontens d'Ankova et les popu- 
lations asservies du littoral. Il y avait déjà long-temps 
qu'on avait songé et travaillé à la réalisation d'un tel 
projet. L'année précédente, le chef de l'expédition 
avait adressé Robin au noble exilé pour le sonder 
sur ses intentions futures ; mais celui-ci , en homme 
prudent, avait d'abord voulu, avant de s'engager, en- 
voyer deux officiers au gouverneur de Bourbon, afin 
de s'assurer préalablement de ses véritables dispo- 
sitions. Le commandant de la corvette la Nièvre, qui 
les ramena à Anjouan, était reVtenu enchanté de 
l'accueil qu'il avait reçu du prince Ova et de l'em- 
pressement qu'il avait témoigné de se rendre à notre 
appel, dans le cas où l'on se déciderait à appuyer, 
par les armes , ses prétentions à la succession du 
trône de Radama. Il y avait donc lieu de compter 
sur sa coopération; mais le moment d'y avoir recours 
était-il bien choisi ?... Plusieurs raisons, à Madagas- 
car, nous firent croire le contraire. Lorsqu'on nous 
y fit part de ce projet^ nous étions à la fin de juillet , 
et le navire qui devait être envoyé à Anjouan n'était 
pas encore parti. Or , quelque diligence qu'on suppo- 

14 
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sàt qu'il fît, et en admettant même qu'il trouvât Ra* 
manétaka près de s'embarquer, il ne pouvait être de 
retour que dans le commencement d'octobre, époque 
évidemment trop voisine de celle de l'hivernage 
pour entreprendre une nouvelle campagne sans s'ex- 
poser à la voir aicore interrompue par l'invasion des 
maladies; premieredifficulté. Puis, envoyer chercher 
Ramanétaka ennemi du gouvernement Ova, dans le 
temps qu'un négociateur se rendait auprès de ce gou^ 
vernafnent pour traiter de la paix, n'était-ce pas 
s'exposer à compromettre l'avenir de cette négocia- 
tion et, peut être, aussi la sûreté de l'envoyé?.... Bien 
plus, si l'on venait à s'entendre avec la reine , qu'au- 
rait-on fait alors de ce prétendant à sa couronne? Le 
renvoyer à Ânjouan, et on y eût été forcé, n'était- 
ce pas s'exposer à des reproches légitimes de sa part 
et jouer un rôle peu honorable?... Il fallait donc , 
tant dans l'intérêt de notre dignité que pour nous 
ménager toutes les chances de succès, n'envoyer 
prendre cet utile auxiliaire que lorsque l'on aurait 
acq^^s la certitude que les propositions de M. Tour- 
rette auraient été repoussées, et qu'on aurait la fa- 
cidté de fixer l'époque d'un tel voyage de manière à 
en faire coïncider le retour avec le commencement 
de la bonne saison : c'est-à-dire qu'il fallait différer 
d'une année l'exécution de ce projet , dont on n'avait 
pas d abord , dans les préoccupations où l'on était à 
Bourbon, bien pu apprécier les divers inconvéniens. 
Une autre raison militait encore pour qu'on prit 
ce dernier partie Le ministre avait annoncé, pour 
l'année suivante, l'envoi de nouvelles troupes, des 
munitions de gaeere qui manquaient et des deux mille 
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fusils destinés à armer les indigènes, ce qui, avec les 
troupes qui se trouvaient déjà rendues, eût porté Tef- 
fectif à quatorze cents hommes de débarquement. En 
conséquence de ces motifs, le chef de ^expédition 
prit sur lui de; déroger aux dernières instructions qui 
lui avaient été données et de différer d'une année la 
reprise des hostilités, afin d'avoir le temps de réunir 
et de coordonner les élémens divers qui dëfvaient con- 
courir k rexécutîoa de cette oitreprise et pouvaient 
seuls en assurer le succès. 

La révolution de juillet qui eut lieu précisémmt 
à cette époque, ti'ayant pas penxtis que ces combi- 
naisons se réalisassent, coiQme nous le verrons bien- 
tôt, des personnes regrettèrent que le chef de Fex- 
pédition eût pris cette détermination, qui rendit pn 
le fait inutile le renfc^rt qu'il avait reçu. Pour moi 
qui , de concert av«c M. Mevec , contribuai , surtout 
à la lui inspirer désirant, atitaivt que qui que ce 
fût, devoir les Ovas punis pour le mal qu'ils nous 
avaient fait, je n'ai pu cependant partager un tel re- 
gret, dan^ la conviction que , même avec ce renfort , 
il n'était pas en mesure alors d'obtenir un succès com- 
plet, et qu'il eût de nouveau versé inutilement le 
sang $ans profit pour la cause qu'il servait. 
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Chapitre IV. 



Triste situation de rétablissement français de Madagascar après lexpëdition 
de 1829. — Appréciation de l'insalubnté de cette île, an mojen des 
documens. authentiques fournis par les registres de l'état civil. 



L'établissement de Tintingue, après rinsuccès de 
Texpédition Gourbeyre , fut dans un état déplora- 
ble. Les Européens et les indigènes eurent paiement 
à souffrir , les uns des ravages occasionés par la fiè- 
vre 9 les autres de ceux produits par la famine. Je vais 
successivemept raconter Içs malheurs de ceux-ci et les 
nôtres , et jç m'étendrai un peu plus sur les premiers 
que sur les seconds ; parce que , bien que. dus en par- 
tie à l'irrésolution de la population indigène , à son 
apathie et même à son manque de courage pour lutter 
contre les maui qui fondirent sur elle , ces malheurs 
n'en forment pas moins un des épisodes les plus fâ- 
cheux de notre établissement de Madagascar. 

La nécessité de mettretle Tordre dans cette histoire 
n'ayant pas permis de parler de ces malheurs au fur 
et à mesure qu'ils ont eu lieu , l'auteur se trouve forcé, 
afin de mieux en apprécier l'origine , de rétrogader 
jusqu'à l'époque de l'occupation de Tintingue par les 
Français. 

Ce port était inhabité lorsque le chef de l'expédition 
fut le reconnaître pour en prendre possession , et un 
bois taillis qui avait poussé sur les ruines de l'ancien 
village , visité par MM. Roux et de Mackau , en 
avait fait disparaître tout vestige. Ses habitans avaient 
tous, oupéripar lefer desOvas, ou s'étaient expa- 
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triés pour se soustraire à une oppression qu'ils détes- 
taient. Un silence de mort régnait à plusieurs lieues de 
distance , au nord et au sud , et avait succédé à Tagi- 
tatiônque nos explorateurs y avaient remarquée dix ans 
auparavant , lorsque , en présence des naturels de la 
contrée assemblés, ils y avaient réarboré lé pavillon 
français. A peine si quelques Ovas y passaient par in- 
tervalles en communiquant de leur poste de Fénérîffe 
avec celui de Manahar'. Malheur à râlui qui aurait été 
surpris par eux errant dans ces solitudes ! La cruauté 
avec laquelle ils traitèrent Pinson , que la tempête y 
avait fortuitement jeté , prouve qu'on n'avait pas de 
ménagemens à en espérer. 

Cependant , il n'en avait pas été ainsi par toute la 
côte. Dans la partie, par exemple, comprise entre 
Fénériffe et la Pointe-à-Larré , les popidations qui 
avaient aussi d'abord fui à l'approche des Ovas dont 
l'irruption en ce pays peut être comparée à l'effet pro- 
duit par un torrent subitement grossi par un orage 
imprévu, revinrent, aprèsjle moment d'alarme passé, 
dans leurs villages dévastés et obtinrent du vainqueur, 
en acceptant sa loi, la permission de les rebâtir. Mais 
le despostime de cdlui-ci rendant son joug odieux, 
cette soumission forcée fut de courte durée; En 1825 , 
nous l'avons d^à vu ailleurs (1) , un soulèvement gé- 
néral ayant eu lieu et ayant été presque aussitôt com- 
primé , cette infructueuse tentative faite par ces mal- 
heureux pour recouvrer leur indépendance n'ayant 
servi qu'à aggraver le poids de leurs chaînes , ils su- 
bissaient depuis lors avec résignation leur triste sort ^ 

(l)P^es59,6Ûet 61. 
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ra attendant qu'il survînt une occaâion favorable de 
s'y soustraire. 

Dans une telle disposition des esprits, la présence 
delà division Gourbeyre fitrenaître Fespoir dans leurs 
cœurs déccwragés, et Tintingue, qui semblait leur o(^ 
frir un refuge contre les oppresseurs , devint aussitôt 
l'objet des vowx do cette population infortunée. En 
effet, impatiente de s'y rmdre» et, sans {«^laUeni^it 
s'assurer si son arrivée y serait vue avec plaisir, si sur^ 
tout on y était en mesure de la recevoir , cette popula- 
tion abandonna spontanément ses plantations et ses 
villages , se chargea de vivres et d'effets , et , poussant 
ses bœufs devant elle , hommes , femmes et ai&ns se 
dirigèrent du côté où se trouvait le peuple ami. 

l/ai^parition subite et inattendue de ces émigrés 
surprit et contraria, en effet, le chef de Texpédi- 
tion. Occupé à fortifier Tintingiié et à la veille 4'ea 
partir pour aller faire valoir par les armes les droits de 
la France sur divers antres points de la même côte , 
il n'avait ni le temps d'organiser ces individus pour 
l'^xpédiâon qu'il allait entreprendre , ni celui de les 
exciter au travail, afin qu'ils ne devinssent pas une 
charge pour l'établissement dont ils imploraient la 
protection; il partit donc, les laissant livrés à eux- 
mêmes et comptant peut-être que leur propre iirisérêt 
les porterait à pourvoir à leurs besoins. 

Ces réfugiés, au nombre de plusieurs mille, éta-» 
blirent divers camps sur le pourtour de la baie , en 
face de la presqu'île où se trouvait le fort ; mais res- 
tés sous l'intluencé de la peur des Ovas , même sous 
la volée de nos canons, ils n'osèrent se répandre au 
loin pour cultiver ce qui était nécessaire pemr leur 
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subsistance* Les bois-taillis des environs seulement 
furent défrichés , et ces travaux, qui eussent à peine 
suffi aux besoins du moment, furent même interrom- 
pus par une de ces fatalités qui n'ont cessé de prési- 
der aux destinées de ce malheureux peuple. La fille 
de Tsifagnin \ ancien chef de cette contrée, qui s'était 
retirée à l'Ile Sainte-Marie , après le massacre de son 
père par les Ovas , réclama la propriété de ces terres 
et défendit de les ensemencer. En droite d'après les 
usages du pays , elle était le légitime propriétaire de 
ces terres , puisque ses aïeux les avaient primitive^ 
ment défrichées » et sa demande était fondée ; mais^ 
en ayant été dépossédée par la guerre et ne pouvant 
espérer de les recouvrer qu'à l'aidé de notr^ protec- 
tection , elle eût dû, ds^ns son. propre intérêt, encou- 
rager ces travaux qui tendaient à nous affermir dans 
le pays , alors même que la raison d'humanité né Iiii 
en eûtpas fait un devoir, sauf à faire ses réserves au* 
près de l'administratiop française* 

Malheureusement il n'eii fut point ainsi, etperscmne 
n'ayant réclamé contre cette défense aussi impolitique 
que barbare , le commandant de Tintingue n'en fut 
informé que lorsqu^ les pluies eurent commencé , 
c'est-à-dire, lorsqu'il ne fut plus temps d'écobuer le 
sol pour l'ensemencer en riz. 

Dans cette situation fâcheuse , il y avait cependant 
un autre parti à prendre; on pouvait de suite s'adon^ 
ner à la culture de la patate-douce , qui donne des 
produits dans trois mois et n'exige pas l'écobuage du 
sol comme celle du riz, et, avec le secours de ce 
précieux tubercule, les ressources offertes par les 
Ignames des forêts et le restant des furovisions qu'il 
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avait apportées , ce peuple eût pu attendre la saison 
prochaine s'il se fût mis à Touvrage. Mais, découragé 
par la perte de son premier travail et s'abandonnant 
à son apathie naturelle , il vécut au jour le jour , 
sans s'inquiéter de la diminution de ses provisions , 
ni du soin de les renouveler, laissant ainsi s'empirer 
de plus en plus sa situation fâcheuse. On était déjà 
arrivé au mois de janvier et tout allait bien encore , 
parce que les provisions duraient toujours : les danses 
et les chants accoutumés avaient même lieu le soir 
sous de misérables huttes qui les abritaient, et le 
tour de la baie continuait à offrir un aspect joyeux 
et animée lorsque ce cri : Les Ovas marchent sur Tin^ 
tingnel parti soudain du sein des forêts , jeta l'épou- 
vante dans tous les esprits et donna lieu aux plus 
grands désordres. Dans ce fatal instant d'alarme , l'in- 
térêt individuel fit oublier les affections les plus chè- 
res , et des vieillards infirmes ainsi que des enfans en 
bas âge furent abandonnés dans les bois où ils périrent, 
tant fut grande la précipitation avec laquelle cette popu- 
lation effrayée se rua sur la presqu'île, pour se réfugier 
entre le fort et un poste avancé placé sur l'isthme. 

Le capitaine Gailly, qui commandait alors à Tintin- 
gue , reçut le contre-coup produit par cette panique 
sans exemple. Le saisissement qu'il éprouva d'avoir 
cette masse d'individus sur les bras et les fatigues qu'il 
essuya, par un brûlant soleil de l'hivernage, pour 
pourvoir h leur sûreté ainsi qu'à celle de l'établisse- 
ment, lui valurent une affection cérébrale dont il mou- 
rut six jours après. 

Cependant les Ovas ne parurent point. Des mal- 
veillans avaient à dessein répandu cette funeste et 
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fausse nouvelle , afin de profiter du désordre qui en 
résulterait pour piller les dernières ressources de 
ces malheureux; ainsi, Taffreuse famine qui s'ensui- 
vit n^eut point d'autre cause ; elle n'eût certainement 
pas eu lieu , ou eût été bien moins grande , si les ter- 
res primitivement défrichées avaientété ensemencées. 
Dès ce moment , cette population infortunée , trop 
découragée pour lutter contre les malheurs qui l'acca- 
blaient , erra dans les bois de Tintingue et de Sainte- 
Marie, vivant de graines et de racines et surtout de 
pillage , traînant sa misère partout , sans chercher , 
par le travail , à y remédier. Ce fut en vain qu'on es* 
saya , par des exhortations ou des reproches , à ra* 
nimer les esprits abattus : lesuns^ affaiblis par le jeûne, 
alléguaient n'avoir phis assez de force pour travail* 
1er ; les autres, prétextant la crainte des Ovas, ne vou- 
laient pas , disaient-ils , Taire des plantations qui se- 
raient exposées à être pillées par eux. Cette crainte 
qui pouvait être fondée pour Tintingue, ne l'était pas 
évidemment pour l'Ile Sainte-Marie. Aussi , pour en- 
courager au travail ceux qui s'y réfugièrent , des se- 
cours leur furent accordés par l'autorité ; mais tous 
n'étant pas animés du même désir de planter, ou peut- 
être les besoins de la faim étant plus impérieux chez 
les uns que chez les autres , il y en eut qui mangè- 
rent la portion de semence qui leur échut et se ruè- 
rent ensuite , en désespérés, sur les plantations qui 
existaient déjà, avant même la maturité des récol- 
tes dont ils diminuèrent ainsi de beaucoup le pro- 
duit. Trente-trois bœufs furent même enlevés aux 
troupeaux du gouvernement et dévorés en une seule 
semaine ; de sorte que la garnison n'eût pas tardé à 
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être 9Lum daiks la déteesse, si eEe n'eût pris les tne- 

siires les plus énergiques pour faire respecter ses ap- 

provisionnemens. 

Ces malheurs inouïs eurent cependant un moment 
d'intermittence. Les débris dii poste Ova de la Pointe- 
à-Larréequi s'étaient retirés quatre lieues au sud, 
sur les bords de la rivière de Simiangné, ayant été 
décimés par les fièvres vers la fin de l'hivernage de 
1829 à 1850^ nos affamés purent librement se ré- 
pandre dans cette partie » l'une des plus abondantes 
de rîle en productions alimentaires. Mais quelques 
mois Bf^ès&, au retour de la bonne saison , les Ovas 
ayant reparu avec de nouvelles forces , celte popu- 
lation démoralisée par le malbem*, et qui n'avait 
ni assez de courage pour se défendre, ni assez d'é- - 
nergie pour travailler, envahit une seconde fois l'Ile 
Sainte-Marie et y répandit de nouveau l'alarme et la 
ilésolaiion qu'elle y avait feiit régner l'année précé- 
dente. Il fallut alors que l'administration disputât à 
main armée ses approvisionnement et les naturels 
tours récoltes, à ces hommecr affamés qui, pouvant 
à peine se soutenir sur leurs jambes affaiblies par le 
jeûne ^ avaient plutôt lair dé spectres que d'êtres vi- 
vans. On ne saurait évaluer le nQïftbne de ceux qui 
périrent d e misère , parce qu'ily en eut quiémigrèrent 
dans d'autres parties de l'île; mais lei» cadavres qui 
gisaient ça et là sur la voie publique et c^hx qui fu- 
rent plus tard trouvés spus les huttes qui leur avaient 
«ervi d'abri avant de devenir leur t<^be$n, n'attes- 
tent que trop l'étendue des malheurs 4ont; cette terre 
fut le théâtre. 
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A Tintingue, les déprédations des nègres-Yoloffs 
se joigniTent à tant de maux. Ces hommes , lorsqu'ils 
arrivèrent à Madagascar, furent vus avec dédain parles 
indigènes, et les filles Madécasses, si faciles d'ailleurs, 
auraient cru se déshonorer en cohabitant avec eux. 
Mais lorsque la faim commença à se faire sentir , la 
répugnance de ces filles diminua en proportion de 
leurs besoins de manger , et bientôt elles se livrèrent 
sans réserve aux Yoloffs qui leur procurèrent quelque 
nourriture. Stimulés par Fattrait d'une telle récom- 
pense, ceux-ci mirent tout en usage, pour se pro- 
curer des vivres, et ravagèrent même quelquefois les 
rares plantations des malheureux Madécasses pour 
payer les faveurs de leurs filles. 

Des bandes de partisans qui couraient le payssou^ 
la bannijère des Ovas, aggravèrent aussi la fâcheuse 
situation d^^ réfugiés, ei) les retenant comme prison- 
niers sous le fort. D'autres hommes , plus dangereux 
que les précédons et qui n'appartenaient à aucun partie 
vivaient cacjbés dans les forêts d'où ils sortaient à 
rimprovîste , comme des bêtçs féroces de leurre*- 
paire, pour enlever les hommes, les femmes et lei^ 
enfans qu'ils pouvaient atteindre, et allaient les ven^ 
dre ensuite comme esclaves dans d'autres parties de 
rîle. Ce furent ces voleurs d'hommes, ces br^gand$ 
de profession qui, se mêlant parfois aux infortunés 
dont ils méditaient le pillage ou l'enlèvement , répan- 
dirent le faux bruit de l'arrivée des Ovas dont le 
résultat fut si funeste à cette population. Plusieurs de 
ces misérables furent successiveipent arrêtés ; mais 
un seul, pris en flagrant délit de meurtre, fut livré 
à la justice des naturels et exécuté. 
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Tels furent les malheurs des Betsimissaraks qui 
vinrent si imprudemment se ranger sous notre pro- 
tection. La confiance qu'ils eurent en la stabilité de 
nos projets fut la cause première de leur ruine; Fa- 
narehie qui régna parmi eux, leur paresse et leurjn- 
décision à se livrer aux travaux de Tagriculture firent 
le reste. L'administration française ne pouvait, ne 
devait même pas fournir aux besoins d'hommes qui 
se refusaient à tout travail : c'eût été donner une 
prime à l'oisiveté et même s'exposer à nourrir des 
ennemis. Elle se borna à céder aux uns du riz au 
prix d'achat; aux autres, elle paya avec cette den- 
rée les services qu'ils rendirent; et des ateliers pour 
l'exploitation des bois furent même organisés tout 
exprès à Tintingue , afin de venir en aide à ceux qui 
voudraient travailler. Cette œuvre de charité, qui 
fut hautement approuvée par le chef de l'expédition, 
fut surtout facilitée par l'empressement que mit l'ad- 
ministration de Bourbon à nous approvisionner en 
riz; mais , malgré bien des misères ainsi soulagées , 
le mal était évidemment trop grand pour être radi- 
calement guéri, vu la situation malheureuse où nous 
nous trouvions nous-mêmes réduits. 

Nous fûmes, en effet, plusieurs fois sur le point 
de manquer de vivres. La viande surtout devenait 
de plus en plus rare , parce qu'elle ne pouvait être 
fournie que par Madagascar et que les Ovas occu- 
paient les principaux points de cette île où se faisait 
le commerce des bœufs. Une fois, entr'autres, il 
fallut , pour tromper leur vigilance , faire arborer 
le pavillon britannique au bâtiment de l'état , le Ma^ 



DE TITTINGUE. i4i 

dagascar ; fait que je cite , quoique peu honorable , 
parce que je me suis imposé l'oÛigation de ne rien 
taire , etqu'il prouve d'ailleurs , mieux que ne le ferait 
un long discours , le déplorable état où nous nous 
trouvions réduits. 

Cette triste situation avait pour principale cause l'in- 
salubrité du climat. Si noxis eussions été tous en bonne 
santés quelque faible que fût la garnison de Tintingue, 
on eût pu saisir le moment &vorable pour tenter une 
incursion sur les points occupés par l'ennemi ; mais , 
avec des hommes affaiblis par la maladie et dont le 
nombre fut même bientôt réduit d'un tiers ^ il fallut se 
résigner à une inaction absolue. Depuis l'expédition 
de M. Sylvain Roux, en i82i , jamais la jfièvre n'avait 
sévi avec tant d'intensité. Cette augmentation de la 
mortalité, dans ces deux années également désastreu- 
ses , coïncide avec la disproportion qui exista alors 
entre le nombre de malades et celui des moyens dis- 
ponibles pour les soigner. Afin de mieux faire encore 
ressortir ce fait important , je vais ici , en peu de mots , 
par des renseignemens puisés au registre des décès , 
^établir le rapport de mortalité qui existe entre les di- 
verses années entre elles , dans cette période de dix 
années. 

La mortalité à l'Ile Sainte-Marie, dans Thivernage 
de 182i à 1822 (expédition de M. Sylvain Roux), s'é- 
leva à la moitié de l'effectif, et au tiers , à Tintingue , 
pour l'expédition de M. Gourbeyre (hivernage de 1829 
à 1830 ). Entre ces deux années également désastreu- 
ses , elle ne fut que d'un sixième pour les troupes nou- 
vellement arrivées , et d'un treizième seulement pour 
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celles qui y avaient déjà passé un hivernage ; ces der- 
nières , pour les distinguer des premières , furent dé- 
signées par la dénomination d'occ/tmolm » qualifica- 
tion inexacte t sans doute > qui servait plutôt à expri- 
mer la diminution de l'intensité de la maladie que sa 
disparition totale. Il y eut même deux détachemens (1) 
qui passèrent un hivernage complet à Sainte-Marie » 
sans perdre an seul homme» bien qu'ils fassent nou- 
vellement arrivés. Mais ce résultat exceptionnel dû ^ 
sans doute » en partie , aux soins éclairés etassidus du 
docteur Duval de Brest, peut aussi être attribué à ce 
que la garnison de cette île étant alors fortement ré- 
duite par les pertes antérieures , les malades purent 
être mieux logés etmieul soignés que lorsqu'ils furent 
plus nomibreux (i). A l'appui de cette assertion , je 
ferai encore observer qu'à Tintingue, dans l'hiver- 
nage de 4850 à 1851 ou il y eut , entre les malades et 
les médecins, une disproportion plus grande qu'à 
l'Ile Sainte-Marié, après le désastre de 1822\ qu'à 
Tintingue, dis^je, lé nomtH*e de morts, pmu- les trou- 
pes nouvellement arrivées. , s'y éleva à un quart , et 
que , par conséquent , il y fut plus considérable que 
dans l'autre localité dans une circonstance anal(^ue. 

L'encombrement des hôpitaux et la disproportion 
entre le nombre des médecins et celui des malades , 
voilà surtout la cause de la différence qui existe dans 
la mortaUté entre les diverses années entre elles. 

Je laisse de c6té le découragement qui s'empara des 



(1) L'é^ipage de b goélette la Bacchante, en f 824, et dix-neuf ouvriers 
de rartillerie de marine » en 1825. 

(2) Plus tard , à Tintingue , le docteur Dernier se distingua aussi par son 
activité ) son intelligence et sa sollicitude pour les malades. 
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troupes lors des expéditions de 1831 et de 182d, parce 
que je veux éviter tout ce qui pourrait ressembler à 
des récriminations; mais^ ce découragement qui ne fut 
que trop réel parmi les officiers , ne dut-il pas aussi 
influer sur le moral du soldat et contribuer encore à 
l'augmentation de la mortalité à ces deux époques 
également désastreuses ?<. . . 

Chapitre V. 

Débats qui eurent lieu aux Chambres, immëdiatement aprésla Bëvolution 
de Juillet, au sujet de Madagascar. — Appréciation des motifs qui por- 
tèrent le gouvernement à abandonner oette Sle* 

Bans le temps que nous avions à souflrir des mal- 
heurs qu'éprouvaient les indigènes et de Téchec qu'a- 
vait essuyé M. Tourrette dans sa mission auprès du 
gouvernement Ova , il se passait en France un de ces 
événemens qui se font ressentir dans les possessions 
les pfns lointaines des empires. Les opposans à tout 
établissement à Madagascar étant arrivés au pouvoir 
lors de la Révolution de Juillet , il devait nécessaire- 
ment en résulter un changement dansi la politique des 
affaires de cette île : nous ne tardâmes pas à l'éprou- 
ver. Les secours que nous attendions pour reprendre 
l'oflensive et dont le départ se préparait en France, 
furent contremandés,. et l'expédition qui se trouvait 
déjà à Madagas^r fut même rappelée. Mais les ren- 
forts que celle-ci avait reçus au commencement 4a 
1850 et dont on avait différé à se servir jusqu'à ce 
qu'ils eussent été complété^ par ceux qu'on attendait 
encore, ayant donné lieu à des dépenses imprévues. 
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qu'il fallait faire sanctionner par les Chambres, ces 
dépenses furent portées à Tartide Crédits supplémen- 
taires , sous le titre de Mission de Madagascar. 

Lorsque la discussion de ces crédits supplémentai- 
res fut portée devant les Chambres, elle y donna lieu 
à quelques débats. A la Chambre des Députés (supplé- 
ment au Moniteur du 7 novembre 1850),, le rapiK)r- 
teur de la commission chargée de les examiner s'ex- 
prima ainsi : 

a Cinq cent mille francs sont applicables à la mis- 
» sion de Madagascar. Cette dépense mérite attention, 
» sinon par son importance, du moins par son objet; 
» ce que M. le ministre de la marine appelle mission 
» de Madagascar, est une guerre où la France n^a 
» pas eu de succès pour le début. Madagascar a des 
» ports, Bourbon n'en a pas; Bourbon reçoit de Ma- 
» dagascar une partie des bestiaux et du riz néces- 
» saire à sa consommation. Par ces deux causes, le 
» ministre de la marine, en possession de Tlle Saînte- 
x> Marie , a fait revivre d'anciens droits sur la côte de 
» Madagascar; mais les habitans , les Ovas, ont con- 
» testé ces droits; ils nous ont pris le Fort-Dauphin 
. » que nous occupions depuis long-temps ; ils se 
» sont... etc » 

A la Chambre des Pairs [Moniteur du 31 décembre 
1850) , une voix grave se fit également entendre pour 
blâmer le bureau des colonies d'avoir été porter la - 
guerre chez les peuples à moitié civilisés de cette île , et 
d^ avoir cherché, contre toute raison, à fonder de nouvel- 
les colonies qui ont, sans aucune utilité, absorbé tant de 
millions, etc... 
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Satis prétendre excuser le gouvernement déchu des 
fautes qu^il a pu commettre , il est juste toutefois de 
faire remarquer qu'il y avait de l'exagération dans les 
reproches qu'on lui adressait en cette circonstance , 
par suite de l'ignorance où l'on paraissait être sur les 
véritables motifs qui l'avaient porté à fonder un nou- 
vel établissement à Madagascar, et à déclarerjla guerre 
à un des peuples qui l'habitent. En effet: supposer d'a- 
bord , comme le rapporte la commission de la Cham- 
bre des Députés, que le ministre de la marine avait 
lait revivre d'anciens droits sur cette île , parce que 
celle de Bourbon en retirait les vivres nécessaires à 
ses approvisionnemens, n'était-ce pas amoindrir cette 
grande question de Madagascar et même la dénatu- 
rer ?. . . . Non ! , . . . Ce ne pouvait être pour faciliter les 
approvisionnemens d'une île comme celle de Bourbon, 
rendue à la France par suite de sa nullité politique , 
que l'bccupation de Madagascar avait été résolue ; mais 
bien pour procurer à notre marine, dans ces mers 
lointaines où nous n'avions plus rien , un port qui pût 
tenir lieu de celui que nous avions perdu par la ces- 
sion de l'Ile de France aux Anglais- 

Quant à la guerre faite aux Ovas, elle était loin 
aussi de présenter ce caractère d'injustice que le noble 
orateur de la Chambre haute avait cherché à lui don- 
ner. Pour laver cette guerre d'un tel reproche, et jus- 
tifier en même temps ceux qui l'avaient ordonnée , il 
doit suffire peut-être de rappeler qu'elle ne fut pas 
faite aux possesseurs légitimes du sol, mais à un peu- 
ple venu de l'intérieur de l'île pour asservir ces pos- 
sessi^^égitimes, uniquement parce qu'ils étaient nos 
alliés et que nous occupions chez eux des positions 

15 
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importantes dont F Angleterre elle*mème, notre éter- 
nelle rivale, avait été forcée de reconnaître la légiti- 
mité. La prise du Fort-Dauphin par les Ovas, la dévas- 
tation de Tintingue par le même peuple, et les vio- 
lences qu'il exerça à diverses reprises contre plusieurs 
Français de Sainte-Marie , où il nous tint d'ailleurs 
comme bloqués pendant six ans; les entraves, enfin^ 
que ce peuple apporta au commerce de Bourbon, qu'il 
avait d'abord favorisé, et le dédain avec lequel il ac- 
cueillit toujours nos réclamations au sujet de ses ou- 
trages et de ses empiétemens , telles furent les causes 
nombreuses de cotte guerre, fâcheuse sans doute, 
mais nécessaire , et qu'on ne pouvait pas raisonna- 
blement qualifier d'injuste, comme l'observa judicieu- 
sement le ministre de la marine en répondant aux at- 
taques que je viens de signaler* 

L'allocation demandée étant destinée à solder une' 
déjpense consommée et ordonnée par un ministre avec 
lequel tout compte se trouvait réglé , par le jugement 
solennel qui venait d'être rendu contre lui, cette allo- 
cation, dis-je, n'était plus de nature à être refusée; 
elle fut donc accordée; mais, comme conséquence de 
la critique que Von venait d'en faire, on ordonna la 
cessation immédiate des hostilités avec les Ovas, ainsi 
que le rappel des troupes de l'expédition, comme il a 
déjà été dit plus haut, dans l'espoir, disait M. le rap- 
porteurde la Chambre dés Députés, ce que, parle com- 
» merce, des concessions et des relations amicales, 
» nous obtiendrons avec le temps, quel que fût l'état 
» de ces peuples, ce que jamais ne nous donnerait 
» la guerre; car, ajoutait-il, comment espérer de 



DE TINTINGUE. 147 

» réussir dans ces mers lointaines, si vous avez à la 
fois contre vous les populations et le climat des- 
» tructeur ! » 

Pour que cette conclusion eut été péremptoire, il 
eût fallu que jamais de semblables difficultés n'eussent 
été surmontées. Or, l'exemple de Java prouve que 
les Hollandais n'ont pas été arrêtés par des obstacles 
de cette nature, puisque, malgré le climat de cette 
île, pour le moins aussi malsain que celui de Mada- 
gascar , et l'opposition du peuple Malais dont on ne 
contestera pas le courage, ils ont fondé à Batavia la 
plus florissante des colonies. Mais ce succès, ils l'ont 
surtout dû à la persévérance qu'ils apportent dans 
leurs entreprises et qui nous fait si souvent défaut 
dans les nôtres. Il est juste toutefois de convenir que 
les Hollandais trouvèrent à Java des avantages qui 
nous ont manqué à Madagascar, et qui durent puis- 
samment les encourager à lutter contre les difficultés 
qu'ils rencontrèrent. Ainsi Madagascar n'ayant point 
de métaux précieux , d'épiceries fines , du café et des 
étofies pour l'exportation, Madagascar, en un mot, 
se trouvant dépourvu des richesses territoriales ou in- 
dustrielles des lies de la Sonde , et présentant d'ail- 
leurs, pour être occupé, les mêmes difficultés phy- 
siques que ces dernières, a dû naturellement leur être 
sacrifié, ou être l'objet d'effortsmoins grands et moins 
soutenus. 'Aussi, avons^nous vu les Portugais, les 
Anglais et les Hollandais s'y arrêter un moment ; puis 
l'abandonner pour les contrées qui leur offraient ces 
richesses à exploiter. Les Français, s'ils ont été plus 
persévérans dans leurs entreprises sur ce pays, n'y 
ont fait que des efforts insuffisans ; parce que les ré- 
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sultats n'ayant pas d'abord répondu à l'espoir qu'ils 
en avaient conçu, ils se sont successivement dégoûtés 
de leurs diverses tentatives avec la même précipita- 
tion qu'ils les avaient formées. De nos jours, la même 
cause a produit les mêmes effets. Le gouvernement 
de la Restauration avait sur Madagascar des vues tou- 
tes politiques; il voulait réparer une perte k jamais 
regrettable , en dotant la France d'un port qui pût , 
en temps de paix , affranchir ses bâtimens du tribut 
onéreux qu'ils paient à l'étranger, dans la mer des 
Indes, pour la plus petite réparation, et leur procu- 
rer, en outre, en temps de guerre, un lieu de refuge 
contre l'ennemi. Mais la France, accaWée alors sous 
le poids d'une immense contribution de guerre et 
tiraillée, d'ailleurs, par un mécontentement général 
qui fermentait de toute part , sentait plus le besoin de 
se prémunir contre de nouvelles conunotions inté- 
rieures , que d'augmenter ses charges par la création 
d'établissemens lointains, coûteux et d'un succès sou- 
vent incertain. Aussi, nullement appuyé par la na- 
tion , ce gouvernement n'obtint-il qu'un crédit insuf- 
fisant, même pour l'essai qu'on l'autorisait à tenter. 
Et plus tard, lorsque, après une longanimité sans 
exenàple {et peut-être même à cause de cette longa- 
nimité), il se vit contraint à faire la guerre, il se 
trouva dénué d'argent pour la soutenir et obligé, pour 
y suffire, de recourir à ces voies détournées dont 
j'ai parlé et qui sont indignes d'un grand peuple , 
bien qu'elles n'entachent pas le ministre assez mal- 
heureux pour être dans la nécessité d'en faire usage. 
Lors de la révolution de juillet le moment était moins 
favorable encore ; car , dans la crainte d'une confia- 
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gration générale avec l'Europe, le nouveau gouver- 
nement devait être peu désireux de continuer , à qua- 
tre mille lieues, une guerre dont les débuts n'avaient 
point été heureux. Si cette entreprise eût offert aux 
spéculateurs quelques-uns des avantages qui se trou- 
vent dans la Malaisie ou dans Tlndo-Chine, alors 
sans doute le commerce prenant l'initiative ouétayant 
le gouvernement de son puissant appui, celui-ci 
eût trouvé, dans un tel concours, l'argent et la 
puissance morale qui lui manquaient à la fois pour 
combattre l'influence étrangère qui travailla à nous 
susciter desennemis; et comme, dans cette hypothèse^ 
le climat de Madagascar eût été bravé avec enthou- 
siasme par les uns , et une courageuse résignation 
par les autres , on n'eût probablement pas tardé , par 
des travaux d'assainissement , à diminuer les désas- 
treux effets de cette insalubrité. Batavia , Surinam et 
Démérary prouvent suffisamment ce que peuvent la 
persévérance et l'industrie contre un climat délétère. 
Ce n'est donc pas parce que nous avons eu à lut- 
ter à la fois contre la population et le climat de Ma- 
dagascar que nous y avons échoué, ainsi que le pré- 
tendait M. le rapporteur de la commission de la Gham<f 
bre des Députés ; maïs plutôt , et selon moi c'est la 
principale raison , parce que cette île, dont Timpor-. 
tance était plus politique que commerciale, n'ayant 
pu d'abord offrir au commerce les mêmes avantages 
que d'autres pays, a dû nécessairement être l'objet 
d'efforts moins grands et moins soutenus. 
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Chapitre VL 



L'impression que la réTolution de juillet fait sur les Ovas donne lieu à la 
reprise des n^ociations. — Elles n'ont pas de résultat heureux , malgré 
les concessions sueoessives offertes par les FVançais. — * Uëvacaation de 
Timingœ étant résolue, on chercLe à tirer parti de cette évacuation pour 
obtenir des Ovas quelques avantages commerciaux. ^— Loin d obtempé- 
rer aux propositions qui leur sont faites k cet égard , ils organisent se^ 
crètement une expédition contre nous.^— Intrigues de GoroUer à ce sujet. 
— ' Abandon et destruction de rétablissement de Tintingue. 



Cependant les Ovas , impressionnés par ^éclatante 
révolution que le peuple Français venait d'opérer et 
par la réapparition du glorieux pavillon qui lui ser- 
vait d'emblème , craignirent un moment d'avoir à 
lutter contre le nouveau gouvernement français, dont 
ils ignorèrent d'abord les dispositions pacifiques et 
bienveillantes qu'il avait à leur égard ; du moins Co- 
roUer , qui commandait à Tamatave , écrivit-il , le 
14? novembre 1850 , au gouverneur de Bourbon : 

« Pour lui témoigner la peine qu'il éprouvait de 
voir la France constittUionnelle et généreuse se dispo- 
ser à leur faire la guerre , dans un moment où la 
reine était animée du plus vif désir de vivre en paix 
avec les Français ; qu'il était dans l'attente que Son 
Excellence, ainsi que tous les Français sages et éclai- 
rés voudraient bien aider sa souveraine dans le noble 
dessein qu'elle avait formé d'unir à jamais les couleurs 
d'Austerlitz aux siennes ; qu'il serait glorieux pour 
lui de contribuer au succès d'une telle entreprise et 
de rétablir ainsi , par sa sagesse et son habileté , la 
bonne harmonie entre les deux nations. » 
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a Demain ( njoute-t^il ) ûous allons écrire à Sa Ma- 
z> jesté relativement à l'apparition de la frégate la 
x> Junon , et comme nous n'avons pas l'avantage que 
» vous possédez, une marine , si vous envoyez quel- 
» qu'un nous porter vos intentions pacifiques et Vos 
» dernières résolutions , nous lui communiquerons 
» la lettre de la Reine en réponse à la notre , qui 
x> indubitablement sera rendue ici dans le courant 
» du mois prochain. Nous espérons que dans cette 
10 circonstance, Votre Excellence, guidée par la sainte 
» humanité et l'amour de la justice , se mettre à la 
t> portée d'un peuple encore à son aurore, qui mérite 
]» l'estime et l'amitié de la France, et qu'elle fera 
x> franchement aborder la question et manifester ses 
» prétentions et ses desseins sans être exigeante. 
Le gouverneur de Bourbon croyant à la sincé-* 
rite des sentimens exprimés dans cette lettre, et^ 
peut-être , heureux d'avoir cette occasion de re- 
prendre honorablement les négociations si brutale- 
ment interrompues quelques mois auparavant , s'em- 
pressa d'envoyer M. Tourrette à Tamatave pour rece- 
voir de CoroUer les propositions qu'il pourrait avoir 
à faire de la part de la Reine. Pour mieux lui faciliter 
les moyens d'arriver à la conclusion de la paix , il 
l'autorisa, par ses instructions du H janvier 1851 , à 
proposer directement la cession de Tamatave et d^y 
joindre même celle de Foulpoiûte , si ce second sa- 
crifice était jugé nécessaire. Ces concessions assuré- 
ment fort larges , puisqu'elles comprenaient les deux 
points les plus fréquentés de cette côte , fiirent pour- 
tant repoussées par les Ovas , qui , comme nous al- 
lons le voir , ne diS4^tèrmt nullement sur l'impor- 
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tance plus ou moins grande du territoire dont on leur 
offrait la cession , mais exigèrent impérieusement r 
comme base de tout traité à conclure avec nous , que 
nous eussicms d'abord à évacuer tout Madagascar y 
et finirent même, enfin , par ne nous tenir nul compte 
de cette évacuation lorsqu^on leur offrit de l'effectuer. 

Dès son arrivée à Tamatave, M* Tourrette eut lieu 
de se convaincre que CoroUer n'était déjà plus dans 
les dispositions où il se trouvait lorsqu'il écrivit la 
lettre du 14 novembre , et qu'après avoir réussi à at- 
tirer un envoyé Français auprès de lui , afin de ga- 
gner du temps et de connaître, par son contact avec 
nous , les véritables dispositions de la France à l'é- 
gard de Madagascar , son but était de se mettre à cou- 
vert de toute responsabilité en refusant de se mêlei* 
des négociations. Il donnait pour raison que la Reine 
n'avait pas consenti à l'en charger, parce qu'il fallait 
que tous les membres du gouvernement Ova fussent 
présens aux délibérations qui pourraient avoir lieu 
avec le commissaire Français, et qu'il avait été sim- 
plement autorisé, si ce dernier se présentait , de l'in- 
viter à monter à Tananarri vou où il serait reçu . 

M. Tourrette se trouva ainsi placé dans l'alterna- 
tive de se retirer sans avoir eu d'explication avec 
le gouvernement de la Reine , ou de se décider à aller 
de nouveau la solliciter dans la capitale. C'était assez 
embarrassant pour lui. Personne, à Bourbon, n'ayant 
pu prévoir qu'il ne serait admis à traiter qu'à Tana- 
narrivou , dont l'entrée lui avait été refusée l'année 
d'auparavant, il était loin de posséder, comme la pre- 
mière fois , les ressources nécessaires pour faire ho- 
norablement un tel voyage. U se décida néanmoins à 



DE TINTINGUE. 1S5 

le tenter, en réduisant le personnd de sa suite et en 
mettant la plus stricte économie dans ses dépenses, 
a quoique bien convaincu , dit-il, que la retraite di- 
» plomatique de CoroUer, après l'ouverture du 14 
» novembre , n'annonçaH pas des dispositions favo- 
» râbles de la part de la Reine , mais conservant ce- 
» pendant un faible espoir de faire changer les esprits 
» à Ankova par la modération de mon langage et un 
» exposé sincère de nos prétentions bornées. » 

On doit savoir gré à M. Tourrette d'avoir pris cette 
détermination , dans le dénuement où il se trouvait. 
Croira-ton qu'il fut réduit à refuser un présent qui 
lui fut offert dans un village d' Ankova, afin d'épargner 
celui qu'il eût été moralement obligé de faire à son 
tour pour le reconnaître ?... 

Voici comment il raconte cet incident : 

« Je dis à ces braves gens que je ne doutais pas que 
» la Reine les eût invités à me faire un présent aussi 
» considérable ; que je les en remerciais ; mais que 
» ne pouvant pas m'en charger dans le moment, je 
» le prendrais à mon retour de Tananarrivou. De 
» cette manière j'évitai d'accepter, car, à mon re- 
» tour, j'eus le soin de ne pas repasser par le même 
» village. » 

L'accueil que M. Tourrette reçut dans ce second 
voyage fut en tout différent du premier : Andrianmi- 
haza avait été grossier avec lui, ses successeurs vour 
lurent être polis. Ils mirent à sa disposition un loge- 
ment convenablement meublé, des domestiques pour 
le servir, ainsi qu'une table de six couverts défrayée 
par la reine : mais, quoique arrivé dans un village con- 
tigu à la capitale et qui pouvait passer pour l'un de 
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ses Êiubourgs» Tentrée de cette ville lai fut sévère- 
ment interdite» et cette restriction à un accueil en 
apparence aussi amical^ était peu £ûte pour dissiper 
les appréhensions que la conduite de CoroUer» à Ta- 
matave, avait pu faire naître en lui. 

I^s Ovas , dans cette circonstance » comme dans 
la précédente entrevue,. s'étaient en effet tracé une 
ligne de conduite dont ils ne dévièrent pas« Résolus 
de ne traiter à aucune condition, ils répondirent d'a- 
bord à l'envoyé français : a S'il est vrai que votre 
» gouvernement veuille vivre en paix avec le nôtre , 
» qu'il retire ses troupes de Tintingue et que, sans 
» se mêler de nos affaires, il fasse les siennes chez 
» lui , comme nous voulons librement faire les nô- 
» très chez nous. » Cependant, après avoir écouté 
l'historique que celui-ci leur fit de l'état des choses , 
ils demandèrent le temps d'y r^échir, et renvoyè- 
rent au surlendemain la reprise des conférences. 

Dans cette seconde entrevue des ministres de la 
reine et de l'envoyé français , un incident imprévu 
sembla un moment donner l'avantage à ce dernier. 
M. Tourrette ayant circonscrit par une ligne à l'encre, 
sur une carte de Madagascar, la portion du territoire 
dont il proposait de se contenter, l'exiguïté de ce coin 
de terre , eu égard au restant de l'île ^ produisit sur 
l'assemblée une surprise générale ^ suivie d'une ru- 
meur sourde etapprobatîvedu meilleur augure, mais 
qui fut aussitôt comprimée par l'ascendant de deux 
généraux présens et interprètes des volontés de la (ac- 
tion des jeunes gens, laquelle ne voulait entendre par- 
ler d'aucune concession. 

Cet incident n'eut donc pas d'autre suite en pré- 
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sence de M. Tonrette; màid il est probable qu'il donna 
lieu à quelques débats entre les membres du gouver- 
nement Ota, puisque ceux-ci l'invitèrent lelendemaiû 
à montrer de nouveau ses lettres de créance et lui di* 
rent : « Il y a sur le cachet Gotivemetir de Bourbon , 
il n'y a pas Louis - Philippe !•', roi des Français. 
Vous n'ètes^conséquemment pas muni des pouvoirs 
nécessaires pour traiter. Â défaut de la signature de 
votre souverain > son cadiet nous eût suffi ; mais ne 
Fayant pas , il est inutile que vous insistiez plus long- 
temps; d^ailleurs^ fussiez-vous muni d^un ordre émané 
de la main de votre souverain , si vous n'aviez autre 
diose à proposer qu'une occupation de territoire , vos 
propositions seraient encore repoussées , attendu que 
la reine est fermement résolue à ne vous reconnaître 
jamais la possession d'un pouce de terrain dans toute 
rile et à ne vous y admettre , pour commercer, que 
lorsque vous l'aurez entièrement évacuée* » 

Cette conduite fière eténergique qui honore le gou- 
vernement Ova , et dont les détails sont fidèlement 
pris dans le rapport de M* Tourette au gouverneur de 
Bourbon , du 15 avril 1851 , fut plutôt l'œuvre d'un 
petit nombre d'individus que celle de la majorité. 
Lorsqu'on rendit à M. Tourette les honneurs réservés 
aux envoyés diplomatiques , une foule de mouchoirs 
blancs furent agités sur son passage parmi {le peuple 
qui fit, de plus, entendre desacclamations non équivo- 
ques. Il sembla , en outre , à notre envoyé qu'il y 
avait eu désaccord entre les ministres; mais que ceux 
qui lui étaient favorables , âgés pour la plupart et en 
miDorité panniles gens en place, faisaient le sacrifice 
deleur opinion à la crainte qu'ils avaient du conseil qui 
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dirigeait la faction dominante , composée d'une dou-^ 
zaine de généraux : « Sorte d'oligarchie militaire r 
» dit-il , qui fait trembler la reine sur son trône , les 
» ministres pour leurs biens et leurs tètes , et règne 
» sur le peuple par la terreur et le despotisme des 
)» soldats. » Ce conseil étant uniquement composé 
d'anciens élèves des missionnaires anglais qui, eux- ' 
mêmes , se trouvaient dans la ville pendant que M. 
Tourrette était retenu dans le faubourg , n'est-on pas 
en droit d'attribuer à ceux-ci une partie des obstacles 
que rencontra l'envoyé français ? La réception qu'on 
lui fit, pleine de convenance et de dignité, et surtout 
la remarque subtile du dernier jour au sujet de l'exer- 
gue du cachet, décèlent trop d'urbanité et de finesse 
pour ne pas être l'œuvre d'une influence appartenant 
à une civilisation plus avancée que celle des Ovas* 

Tout cela se passait dans le courant du mois de 
mars 1851. Or, à cette époque, les missionnaires an- 
glais pouvaient fort bien avoir connaissance de la ré- 
solution adoptée le 7 novembre précédent, à la Cham- 
bre des Députés , de ne plus employer que des voies 
conciliatrices envers les peuples Madécasses, et cette 
assurance une fois acquise par ces derniers , il deve- 
nait d'autant plus difficile de les faire dévier du sys- 
tème qu'ils avaient adopté de repousser toute proposi- 
tion. M. Tourrette ne tarda pas à en faire une dernière 
et décisive épreuve. De retour à Tamatave, depuis le 
22 mars, où il attendait qu'un navire du gouverne- 
ment vînt le reprendre , il y reçut, en avril, du gouver- 
neur de Bourbon, et sousladate du 27 mars, des ins-^ 
tractions nouvelles, dont voici les principales dispo- 
sitions : 
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« Monsieur Tourrette , 

» Les derniers ordres que je viens de recevoir du 
gouvernement me prescrivent de rétablirle plus tôt 
possible nos anciennes relations d'amitié et de 
commerce avec la reine des Ovas 



« L'obstacle qui seul s'estopposé, jusqu'à présent, à 

». la conclusion d'un traité avec les Ovas est le refus 

» par eux de reconnaître nos droits à la possession de 

» Madagascar. Vous êtes autorisé à vous abstenir» au 

» besoin, de discuter cette question de souveraineté; 

» de sorte que rien ne peut plus arrêter la signature 

» d'une convention qui n'aurait pour unique objet que 

» nos relations commerciales 



» Vous êtes autorisé, en conséquence, à promettre 
cette évacuation (l'évacuation de Tintingue ) , dans 
le cas où le gouvernement d'Ankova s'engagerait à 
ne prélever aucun droit à l'entrée et à la sortie des 
denrées , marchandises et animaux importés par les 
navires français dans les établissemens des Ovas... 



» S'il vousétait impossible d'obtenir une exemption 
absolue de droits pour toute la durée du traité , 
vous tacheriez de faire régler le maintien de cette 
disposition pendant le plus de temps possible. • . 
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» Dans le cas où révacuation de Tintingue serait 
» stipulée dans la convention , le gouvernement au- 
rait Tannée entière pour effectuer cette opération ; 
» il pourrait céder à la reine des Ovas les établisse- 
o mens et constructions fondés dans cette localité au 
D prix d'estimation de leur valeur » 

On le voit : c'était accorder aux Ovas ce qu'ils 
avaient récemment exigé comme condition première 
de tout traité à conclure avec les Français , l'entière 
évacuation de Madagascar par nos troupes . On deman- 
dait , il est vrai , en retour de cette concession , la re- 
connaissance de quelques avantages commerciaux et 
le paiement de la valeur des constructions élevées 
par nous à Tintingue; mais, si ces propositions ne 
leur paraissaient pas de nature à être acceptées , ils 
auraient pu au moins le Élire connaitre àl'envoyé fran- 
çais, afin de s'assurer s'il n'était pas autorisé à y ap- 
porter quelque modification. Au lieu de cela , ils gar- 
dèrentsurcette communication un dédaigneuxsilence, 
«et longtemps M. Tourrette se fit illusion sur te retard 
qu'éprouvait la réponse qu'il en attendait , attribuant 
<:€ retard aux difficultés qu'on avait pu avoir, à An- 
kova , à bien saisir l'ensemble des propositions écrites 
qu'il y avait adressées de Tamatave. Enfin , ayant ac- 
quis la certitude que les Ovas, dans cet intervalle, or- 
ganisaient secrètement une expédition contre Tintin- 
^e, il demanda une entrevue à CoroUer, qui vivait 
alors à la casùpagne, à deux lieues de la ville, où il 
ne permettait pas qu'on fût le visiter , afin , disait-il , 
de tenir cachées les fortifications qu'il y faisait cons- 
truire. Sollicité ainsi de rentrer à Tamatave , CoroUer 
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promettait toujours de s'y rendre et éludait ensuite , 
par divers motifs , d'eifectuer ce retour. Il s'y décida 
enfin ; mais le lendemain de son arrivée, et avant d'a- 
voir vu l'envoyé français , il fit afficher une proclama- 
tion émanée, disait-il, de son gouvernement, plus pro- 
pre à confirmer qu'à détruire les bruits sur lesquels 
on avait cru devoir lui demander des explications. 
Cette proclamation portait : 

« Que tous les babitans eussent à renverser dans 
» les huit jours les entourages de leurs maisons, afin 
» de nettoyer la plaine, cette mesure étant rendue 
» nécessaire dans le cas d'une invasion des troupes 
» françaises dans les états de la reine , et qu'on devait 
» se considérer comme étant en état de guerre avec 
» cette puissance étrangère, tant qu'il resterait un 
» Français ennemi, soit àTintingue, soit surtout 
» autre point de la côte » (1). 

Si , dès lors , il n'était plus possible de se mépren- 
dre sur les véritables intentions des Ovas, il était du 
moins difficile d'en donner une explication raisonna- 
ble. Comment admettre, en effet, leur résolution de 
nous enlever Tintingue de vive force , lorsque préci- 
sément on leur offrait de le leur livrer sanscoup férir? 
Etait-ce pour se dispenser d'accorder les avantages 
commerciaux qu'onleur avait demandés en retour; ou 
bien furent-ils menés à tenter cette entreprise , dont 
le succès eût flatté l'orgueil national, par la facilité 
qu'ils croyaient avoir à l'exécuter par surprise, dans le 
temps où, nous livrant à l'espoir d'une paix prochaine, 
ils pouvaient supposer notre vigilance en défaut? 

( i ) Rapport de M. Tourrette au gottrerneur de Boarbou,du 8 juin 1 83 î . 
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il est difficile d'avoir sur cela une opinion bien arrêtée : 
M- Tourrette admet même une troisième supposition 
non moins vraisemblable que les deux autres. Il croit 
que Coroller instruit, par les navires anglais de Mau- 
rice, que nous allions évacuer Tintingue sans délai 
(nous ne tardâmes pas à en recevoir Tordre formel , 
comme on te verra bientôt)^, aurait engagé les Ovasà 
ne pas traiter pour obtenir la cession de ce point, mais 
à exiger qu'on l'évacuàt sans conditions, dans l'espoir 
de retarder la conclusion d'une paix qui pouvait lui 
devenir fatale. Voici pourquoi : Jean*Réné en mourant 
laissa deux neveux , Béroran et Coroller. Le premier, 
né à Madagascar et fils de ce chef d'Y vondrou qui con- 
tribua tant à l'élévation de son frère Jean-Réné (i) , 
était alors à Paris, élevé aux frais du gouvernement 
français (2); l'autre né à Maurice, d'un blanc et d'une 
Madécasse, se trouvait à Tamatave lors de la mort 
de son oncle. Béroran ayant hérité par testament des 
titres et des biens de celui-ci, Coroller en son absence 
obtint de Radama la gestion de cette sucx^ession dont 
il usa largement. Il avait donc à craindre les légitimes 
réclamations de son cousin lorsqu'il reparaîtrait à 
Madagascar, et devait par conséquent chercher à l'en 
tenir éloigné. Or Béroran, l'homme du gouvernement 
français, pouvant être ramené dans sa patrie aussi- 
bien par les conditions de la paix que par les chances 
de la guerre , Coroller avait autant d'intérêt à empê- 
cher la conclusion de l'une que la continuation de 
l'autre , et c'est dans ce double besoin de maintenir 



(1) Page 18. 

<2) Chez MM Morin et Beléce, rue Caumartin , 30. 
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une situation hostile et d'éviter une guerre ouverte, 
qu'on doit chercher la clé de cette conduite ambiguë 
que ne cessa de tenir le rusé conseiller des Ovas. 

Dans le temps que toutes ces intrigues s'ourdissaient 
dans Torabre et que M. Tourrette était dans une per- 
plexité extrême , par l'impossibilité où il se trouvait , 
feute d'avoir un navire à ses ordres, de nous instruire 
de ce qui se passait à Tamatave , je recevais à Tintin- 
gue l'ordre formel d évacuer ce port sans délai , que 
notre négociateur «ût ou non réussi dans sa mission. 
Ces nouvelles et dernières instructions sont trop im- 
portantes et font d'ailleurs trop d'honneur à l'admi- 
nistration <le Bourbon, pour qu'elles ne méritent pas 
d'être intégralement transcrites, sauf les mesures 
prescrites pour l'embarquement des troupes et du 
matériel , qui les terminent, et dont nous n'avons que 
faire dans cette histoire. 

^ Saint-Denis , lle-fiourbon , le 31 mai 183^ . 

» Monsieur le commandant de Tintingue, 

» Vous avez eu connaissance par les instructions 
» que Je vous ai chargé de transmettre à M. Tourrette, 
» des nouveaux ordres qui ont été donnés par le mi- 
f> nisire relativement à nos possessions de Madagas- 
» car* I^ France renonce, quant à présent, à tout 
»' projet d'établissement dans cette île ; dès lors l'oc- 
» cupation du port de Tintingue est sans avenir poli- 
» tique, sans but, et ne peut qu'occasioner une con- 
» sommation improductive d'hommes et d'argent, 

» Bourbon ne peut trouver aucun avantage à sup- 
» porter les dépenses d'établissemens tels que Tintin- 

iG 
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» gu6 et Sainte-Marie , qui n'ont aucune influence ac^ 

» tueUe su? les relations cx)mmercîa]es avec Màdaga s- 

» car et qui n'avaient été Çpndés que dans des vues 

» d'agrandissement qui ne peuvent point se réaliser 

» dans les circonstances présentes. Il serait, donc de 

» l'intérêt bien entendu d^ ^url>on diç s'affranchir 

» des dépenses de Madagasc$ir|, qui ont été mises à sa 

» charge , en évacuant totalement Tin^^ingue et Ste,- 

» Marie; mais le gouvernen^nt n'oii^blie pas que des 

» intérêts français ont pu se fixer a Saînte-A'Iarie par 

»! $uite de la protectiout qui leur avait été offerte et 

D qu'il ne serait pas juste de les abandonner, qu'il 

» doit, en outre, iM^ocurer un refuge aux naturels qui 

» auraient des nK>tifs de craindre le ressentiment des 

» Ov^s; ces considérations m'ont décidé, conformé- 

» meftTa l'avi^s du conseil privé et du conseil général 

» de la colonie, à n'effectuer, quant à présent, que 

» l'évacuation de l'établissement deTintingue, et à 

» conserver celui de Sainte-Marie pendant le temps 

» qui sera nécessaire pour mettre à^ l'abri tous les 

» intérêts. 

» Il était naturel de chercher à faire de l'évacuation 

» de Tintingue , dans le traité à conclure avec la 

» reine des Ovas , une condition susceptible de npus 

» procurer des avantages commerciaux; j'ai lieu 

» d'espérer que M. Tourrette arrivera au but qui 

» lui a été indiqué à ce sujet et qu'il n%ettra promp- 

» tement à fin cette négociation. 

» De quelque manière qu'eUe tQurne, vous aurez 

» à vous occuper , dès qu'elle sera terminée , de Té- 

» vacuation de Tintingue, La corvette l'Héroïne et 

» le transport le Madagascar seront employés à cette 
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» q[)eratipa, pourrexéeution àè \9qwi\e vona aurez 
» à vous concerter avec M. Picard, comBiaaidant 
» de la corvette ..» 

Le gouverneur de Bourbon , 

DUVALDAHXV, SÎ^^é. 

Ainsi , ds^naFfeSt^ce d'une aimée ^ Fsnlfiiinisfï^tîon 
de Bourbon avait modifié qiKitre' fois lésiùslroctions 
adressées à sotf Bégôetateuf près le gonirerâemeni 
Ova : 

Efl 4850 , M. lounfrette devîôt ^extger que eei' go«v 
vernemeicifc bous^ rendit tous les pmûfA de* la province 
des Betsimtssa^jks dont ii s'était em^wé ; 

Par les instrwUons te 11 j»6vièr lS5t, il fut 
autorisé à se désista du' lorritoîre eoiuprehaisit les 
dîslrîctS' de TaofiPiatave €A de FoAlpointe ^ 

Par celles diji 27 stiars siévani ^ il éie^h s'abistenîî? 
de discuter la<luçstioii desoûYesaîneté ^ consentir 
à évacuer touli le! pays iM-écédemnient réservé, nième 
le port de Tintingue, en^ édno^ de quelques avan- 
tages commerciaux stipulés en faveur des bâtimens 
français; 

Enfin , par l'(»?dre dui 5i nafti de \à même année, 
que j/gt viens de transcrire , le €omâa»iii^nt de Tin- 
tingue fut chai^gé d'évacuer ce port saoCis d&ai y quel 
que fût le résultat de la dernière négociation de M. 
fourre tte; et si FUeSainte-Marieûit exempte du mèitte 
sort, elle le dut à la munificence et aux sentimens 
d'humanité qui aniinèrent,, en celte ck*<x)nBtaace , le 
gouvernement collectif de Bourbon . 

Cette échelle descendante de nos concessions , en 



164 OCCUPATION 

présence deKmpassible fermeté desOvas, fomienti 
contraste qu'il est pénible d'avoir à constater. Sans 
doute, au point de vue où la question de Madagascar 
était alors envisagée en France , ce résultat était ma- 
tériellement peu important; mais il était grave, au 
point de vue moral , par la déconsidération qui de- 
vait en résulter pour le pavillon. Et qui oserait, au- 
jourd'hui , nier que les derniers événemens de Ta- 
matave et les faits qui les ont provoqués ne sont pas 
|a conséquence directe d'une telle faiblesse à soutenir 
nos droits méconnus? La publicité inhérente au gou- 
vernement représentatif fut, probablement, pour beau- 
coup dans les difficultés que nous rencontrâmes ; car 
les Ovas informés des projets du gouvernement fran- 
çais, par la voie de l'Angleterre, bien avant que les 
ordres du ministre, pour leur exécution , ne fussent 
parvenus à l'Ile Bourbon, ne devaient tenir et ne 
tinrent, en effet, nul compte de concessions qu'ils 
savaient bien ne pouvoir leur être refusées. Nous en 
acquîmes une preuve dernière et décisive, dans l'exé- 
cution des ordres relatifs à l'évacuation de Tintingue. 

La corvette F Héroïne ^ qui fut prendre M. Tourrette 
à Tamatave, était déjà de retour depuis huit jours, 
lorsque , le 29 juin, un corps de trois mille Ovas pa- 
rut devant Tintingue, et campa sur une éminence , 
hors de la portée de nos canons , d'où l'on pouvait 
voir tous les mouvemens du port et de la rade. L'ar- 
rivée de ce corps de troupes confirmait ainsi une par- 
tie des bruits recueillis à Tamatave par M. Tourrette ; 
mais, soit qu'on eût exagéré les motifs de cette expé- 
dition, soit que la présence de la corvette et des deux 
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autres batimens qui se trouvaient dans le port mo- 
difiât le projet des Ovas, ceux-ci ne tentèrent rien 
contre nous; ils se bornèrent , le lendemain, à m'en- 
voyer un billet de leur chef, écrit en anglais et en 
ova,. dont voici la traduction : 

a Monsieur le commandant de Tintingue, je vous 
» préviens que je ne viens pas pour vous faire la 
» guerre, mais seulement pour vous communiquer 
» des ordres de la reine vous concernant. »* 

Je lui répondis qu'il pouvait venir le lendemain et 
qu'il serait reçu à bord de la corvette lui et sa suite , 
mon but, en évitant de le faire entrer dans le fort , 
était de Tempêcher de voir que nous Tavions déjà 
évacué en partie, et de faire en sorte , en offrant d'ef- 
fectuer cette évacuation sans délai, d'obtenir, en 
retour, quelques-uns des avantages commerciaux 
demandés. J'eus , sur ce point , l'adhésion du com- 
mandant de la corvette dont je pris l'avis, confor- 
mément à ce qui m'était prescrit par les instructions 
ci-dessus transcrites ; et , pour mettre notre respon- 
sabilité mutuelle à l'abri, dans un acte aussi impor- 
tant que celui de cette entrevue , nous convînmes , 
en outre, que tous les membres composant le conseil 
d'administration y assisteraient également et pren- 
draient part aux délibérations. 

La lettre de la reine qui nous fut lue et interprétée 
par M. Robin, mais qu'on refusa de nous laisser, était 
conçue en termes assez équivoques , du moins se- 
lon la traduction qui nous en fut donnée. D'après 
cet écrit, la reine ordonnait au commandant de Foui- 
pointe de se porter sur Tintingue avec les forces qui 
lui étaient envoyées, afin d'inviter les Français iu 
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évacuer ce point et de ^occuper ensuite avec ses trou- 
pes ; et , ]Aen que ïe désir de vivre en bonne intelli- 
gence avecfious y Mt exprimé , les termes de cet 
ocdre , desUoé sans doute à nous être communiqué , 
ne pouvaient, selon Tinterprète, laisser de doute à 
une déclaration de guerre de leur part m nous nous 
refusions à faire <^ qu'ils d^nàndaient. 

Le véritable chef de cette expédition , le comman- 
dant de Foulpoînte, n'intervint en aucune manière 
dans cette affaire; ce fut un de ses lieutenans, dé- 
coré des insignes de colonel anglais et qui avait signé 
la lettre de la veille , qui vint à bord de la corvette 
accompagné de plusieurs officiers d'un rang inférieur, 
dont Tun était même revêtu de Tuniforme de l'infor- 
tuné capitaine Schœll. Or, puisque le commandant 
de Foulpointe ne crut pas, ou peut-être n'osa pas 
nous communiquer lui-même lés ordres de sa sou- 
veraine , il peut bien se faire que ces ordres fussent 
de nature à être mal accueillis par nous, si nous en 
avions pu apprécier le véritable sens sans l'intermé- 
diaire d'un interprète. Dans la fâcheuse extrémité 
où nous plaçaient les derniers ordres du gouverne- 
ment, nous n'avions nul intérêt à approfondir ce mys- 
tère, puisque notre ligne de conduite était invariable- 
ment tracée : quitter Tintingue sans délai J.... Afin de 
sortir honorablement d'une situation aussi délicate , 
sans avoir l'air de céder à une menace, il fut résolu, 
avec M. le commandant de la corvette, et après en 
avoir délibéré en conseil, qu'il serait proposé aux Ovas 
le projet (Je traité que voici : 

a Depuis longtemps les Français, par ordre de leur 
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» goiiVef nement , ont l'inteiition d'évactiet tintingue; 
» ils le feront quand ils le jugeront convenable. 

D Après cette évacuation , le gouvernement Ova 
» s'engage à oublier tous les griefs contre les Madé- 
» casses qui ont été pendant quelque temps sous la 
» protection française, 

» Les naturels de Sainte - Marie fréquenteront la 
1) grande-terre , et s'y établiront en toute sécurité. 

» Les blancs qui ont été compromis dans les der- 
» nières affaires avec le gouvernement Ova, pourront 
» s'établir librement à la grande-terre. 

i> Les navires, Sous pavillon français , fréquente- 
» roilt Madagascar avec les avantages accordés aux 
» nations les plus favorisées. » 

Les envoyés Ovas ne firent qu'une objection à ce 
projet : elle était relative à la clause insérée en faveur 
des Madécasses attachés au parti français, contre les- 
quels ils parurent fort animés et qu'ils traitèrent même 
de révoltés ; mais comme , en définitive , ils déclarè- 
rent n'avoir aucune niissîon pour traiter, ce projet 
fut retiré; et M. Tourretté fut alors chargé de leur re^ 
mettre pour leur Reine la lettre suivante : 

<r Madanie, 

JD Le S mai dernier j*ai eu l'honneur d^adresser k 
» Votre Majesté le projet d'une convention entre le 
» gouvernement Ova et le gouvernement français. 

» Le gouvernement frailçais ayant donné l'ordre 
» d'évacuer tintingue , c'est à Saînte-Marîe , Madame , 
i> que je pourrai avoir l'honneur de recevoir la ré-- 
» ponse de Votre Majesté. » 

Tintingue , le <«' iuillet iSSJ, 



16« OCCUPATION 

Le jour même où ces débats eurent lieu à bord de 
la corvette, le transport le Madagascar travailla acti- 
tivement à embarquer le matériel de rétablissement 
dont une bonne partie se trouvait déjà rendue à Tlie 
Sainte-Marie, et le 5 juillet nous pûmes achever 
le désarmement du fort et embarquer les troupes» 
Les 4, 5 et 6 du même mois furent employés à raser 
les fortifications et à brûler les bâtimens que nous 
avions mis deux ans à édifier. 
, Le navire sur lequel je m'embarquai ayant appa- 
reillé le 4 pour Sainte-Marie, le commandant de la 
corvette fit seul exécuter ces dernières dispositions , 
auxquelles je ne pris, ainsi , aucune part , trop heu- 
reux d'échapper, par mon absence, au spectacle d'une 
destruction si propre à me rappeler de douloureux 
souvenirs! 

La triste fin de cet établissement due, à la fois, aux 
préoccupations politiques du moment , à l'insalubrité 
du climat et à l'insuffisance des moyens accordés pour 
le fonder, a laissé intacte la question politique de Ma- 
dagascar, puisque l'occupation récente des îles Nossi- 
Bé et Mayotte prouve que , en France , on sent encore 
aujourd'hui , comme il y a vingt-cinq ans , le besoin ' 
de posséder, dans ces parages éloignés, une position 
militaire qui puisse nous dédommager de celle que 
nous y avons perdue. Mais ces deux petites îles , en 
cas de guerre , étant incapables de résister sans le 
concours de Madagascar , aux forces que la Grande- 
Bretagne possède dans ces mers, on peut supposer 
que leur prise de possession n'est que le prélude d'un 
nouvel établissement à fonder sur la grande-terre qui 
lesavoisine, de même que celui de l'Ile Sainte-Marie le 
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fut de celui de Tîntingue. Dans une telle prévision, il 
peut être utile de rechercher quels seraient le lieu et les 
moyens les plus convenables à employer pour fonder 
à Madagascar un établissement durable , en tenant 
compte des fautes du passé pour éviter d'en commet- 
tre de nouvelles. Ce travail, qui est la conclusion de 
celui qui précède, va être Tobjet du livre suivant. 



UVRE IV- 

COLONISATION DE KiOifilSGAR. (i) 

Appréciation des derniers ëvénemens de Taroatave. «^ Dangers d une ex« 
pëdition Anglo-Française en ce pays. -^ La France n a de chances de 
succès , â Madagascar , qu*en occupant définitivement cette île. — Avan-r 
tagesque présente sa partie septentrionale pour une grande colonisation. 
— Considérations générales sur les moyens à employer pour réussir dans 
cette entreprise. 

L'alliance momentanée qui a eu lieu à Tamatave , 
au mois de juin 1848 , entre le commandant de la 
station Française de Bourbon et celui de la fr^te 
anglaise le Conway , pour punir les Ovas des vexa- 
tions cpi'ils font indistinctement éprouver aux trai- 
tans des deux nations , change l'ancien état des cho- 
ses , puisque le peuple dont la domination pèse sur 
presque tout Madagascar paraît désormais devoir être 
livré à ses propres forces. Mais si la France peut ga- 
gner à être délivrée des entraves que lui suscitait le 
gouvernement de Maurice , un autre inconvénient , 



(1) Ce livre , k quelques changemens prés , est la reproduction du cha- 
pitre II de la brodiure que je publiai au mois d'octobre dernier. 
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non moins grand que le premier , natt de cette union, 
fortuite ou calculée , entre deux nations qui ont des 
intérêts si opposés dans ces lointains ims* Qu'on ne 
s*y trompe pas : les Anglais ont trop d'intérêt à nous 
empêcher de dominer à Madagascar pour admettre 
qu'ils nous aient prêté , en cette circonstance , le con- 
cours désintéressé que se doitent, dans les cas nrgens, 
les puissances alliées. C'est donc plutôt pour venger 
une injure personnelle que pour nous aider à tirer 
vengeance de la nôtre quMls se sont réunis à nous ; 
mais la question , envisagée sous ce point de vue , 
prend une graVîïé ^tt'B kiipor^ dé signaler. Nous 
avons à la souveraineté de Madagascar les mêmes 
droits que l'Angleterre prétend avoir à la posses- 
sion eiLclusive de la NouveUe-HolIande , de certains 
points du continent africain , et , je n'ajouterai pas , 
de la Nouvelle-Zélande , attendu que cette affaire , 
telle qu'elle a été résolue par usurpation , est sujette à 
de légitimes contestations : ces droits sont la prise de 
possession et la jouissance non contestée « de 1642 à 
1810 » des divei^ points que nouS avons successive- 
ment occupés dand cette î)e« Avant 179Î , date choi- 
sie par le gouverneur de MaUriee pour déterminer ^ 
au point de vue anglais , la nature et l'étendue de 
ces droits , la Grande-Bretagne n'avait eu de relations 
qu'avec la baieSaint^Augustin , qui servait de relâche 
aux navires qu'elle envoyait dans l'Indei Si y depuis 
la prise de l'Ile-de-France» en 1810 ^ ks Anglais ont 
eu des relations suivies avec divers autres points de 
Madagascar; si même, en 1815, ils ont cherché à 
fonder un établissement au port Louquez , c'est en 
vertu des droits que leur donnait la fausse interpré- 



DE MA»A€ASGAR- 171 

tatioa do traité de Paris. Mais ce traité ayant été, plus 
tard , différemment interprété par le cabinet de Lon- 
dres , ils ne peuvent , en toute justice , arguer en leur 
foveur de ces relations et tentatives tardives d'occu- 
pation, basées sur la fausse interprétation du traité 
mentionné. Les droits de la France sur Madagascar 
sont donc à Tabrî dé toute contestation sérieuse, et 
ce qui prouve que le gouverneur de Maurice ne savait 
plus par quels moyens plausibles les attaquer, c'est 
ce détour , tout britannique , au moyen duquel il 
chercha à les dénaturer , en prétendant que Vi\e de 
Madagascar devait être considérée comme apparte- 
nant uniquement aux indigènes , bien qu'il eût voulu 
d'abord la considérer comme la propriété exclusive 
de l'Angleterre, lorsque, par la fausse interprétation 
du traité de Paris , il avait cru les droits de sa na- 
tion substitués à ceux de la France, en ce pays. Or, 
permettre aux Anglais de venger leurs griefs à Ma- 
dagascar , lorsque , au mépris des traités , ils affec- 
tent de méconnaître notre souveraineté en ce pays , 
n'est-ce pas en partager avec eux la police, et, par 
suite , mettre en question , ou au moins la compro- 
mettre , cette souveraineté que nous n^avons cessé 
de réclamer comme un droit acquis , pour laquelle le 
sang français a coidé , et que nous n*avons sauve- 
gardé qu'au moyen d'une infinité de peines , de soms 
et de tribulations ? Pour agir de la sorte , il faut que 
l'histoire des événemens qui se sont passés en ce pays 
depuis 1815, entre les Français et les Anglais, soit 
bien mal connue de nos officiers. Sous ce rapport , 
en initiant le public à la connaissance de ces événe- 
mens, par l'Ouvrage que je publie aujourd'hui, j'ai, de 
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plus en plus , la conviction de faire une chose utile 
à mon pays. 

Le journal la Presse , 2 octobre 184S , n« 5445, 
rapporte , mais sans en garantir l'authenticité , d'a- 
près un journal du Havre , que le gouvernement fran- 
çais songe à s'allier avec l'Angleterre pour tirer ven- 
geance de l'échec que les deux pavillons, momentané- 
ment unis, ont éprouvé devant Tamatave. Le gouverne- 
ment français qui ne peut ignorer l'état des choses , 
consentirait donc à partager, précisément avec la puis- 
sance qui nous a suscité tant de difficultés à Madagas- 
car , la police de cette île dont il importe tant de nous 
réserver l'exercice exclusif , si nous ne voulons ren- 
dre vraisemblables aux yeux des indigènes les calom- 
nies que les Anglais ont antérieurement répandues sur 
l'afTaiblissement progressif de la France , afin d'ache- 
ver de ruiner l'influence morale que nous exercions 
depuis longtemps en ce pays. Bien que le publiciste 
du Havre fasse observer que , dans cette expédition 
anglo-française , les droits de la France à la souve- 
raineté de Madagascar seraient soigneusement ré- 
servés , le journal la Presse n'en blâme pas moins , 
et avec raison , une telle union , après avoir fait res- 
sortir avec habileté les dangers qui peuvent résulter , 
pour nous , de l'intervention anglaise dans cette af- 
faire ; c'est, ajoute-t-il en finissant, l'histoire de La 
Lice et de sa compagne : 

Laissez-leur prendre nn pied chez vous, 
Ils en auront bientôt pris quatre. 

Il est inutile, dans cet Ouvrage, d'insister plus 
longtemps sur un tel danger, le journal qui Ta si- 
gnalé étant, mieux que personne, en mesure delecom- 
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battre s'il venait h se réaliser : en un mot , cette cause 
est ,en de trop bonnes mains , pour ne pas s'en rap- 
porter à elles du soin de la défendre. 

Mais un danger non moins grand , et que la Presse 
ne pouvait apercevoir par l'ignorance où elle est des 
localités , est encore inhérent à ce projet d'expédi- 
tion , fûf-elle entreprise par la France seulp. D me 
reste à le soumettre à la méditation dé ceux qui s'oc- 
cupent de nos intérêts de Madagascar. Et d'abord , 
pour donner plus de force à mes observations , j'ad- 
mettrai, d'après l'article cité, que cette expédition se- 
rait faite, sans parcimonie, sous le commandement du 
jeune Prince dont la France s'honore, ce qui serait un 
sûr garant qu'aucun des moyens , jugés nécessaires 
pour obtenir une prompte et éclatante réparation , ne 
seraient refusés. Mais , même en supposant qu'on ex- 
pulsât les Ovas des côtes, quel avantage en résultera-t- 
il pour les anciens traitans établis en ce pays et l'exten- 
sion de notre commerce ? Croit-on que les Ovas, lorsque 
l'expédition sera repartie et qu'ils auront pu s'emparer 
de nouveau des points d'où ils auront été momentané- 
ment chassés, croit-on, dis-je, qu'ils seront mieux dis- 
posés qu'auparavant en faveur des traitans, à l'instiga- 
tion desquels ils devront la guerre qui leur aura été 
faite? Oh! aune certaine époque, avant que les peuples 
indigènes eussent été décimés, et pendant qu'ils avaient 
encore foi en nous, une démonstration sérieuse de la 
France eût eu pour résultat le soulèvement de tous 
ces peuples et , par suite , l'expulsion inévitable des 
Ovas du littoral ! Mais aujourd'hui que ce soulève- 
ment ne peut plus avoir lieu et qu'il suffit aux Ovas , 
pour se mette à l'abri de nos coups , de se retirer en 
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arrière des marais si funestes aux étrangers ^ je ne puis 
voir de succès possible dans une telle expédition, à 
moins qu'on ne proclame, ccwnme succès, le mal qu'on 
pourra faire aux vas pour tirer vengeance de l'outrage 
feit à notre pavillon. Un tel avantage ,. qu'on me per- 
mette de le dire , serait stérile à Madagascar, puis^ 
qu'il ne diminuerait en rien la puissance du peuple qui 
y domine» et ne pourrait qu'ajouter à la haine qu'il 
nous porte. 

Qu'on y réfléchisse bien avant de se lancer dans 
les hasards de cette nouvelle entreprise. Il n'y a de 
chance de réussite pour nous, en cei)ays , que dans un 
établissement permanent fait sur une grande échelle 
et dans un lieu sain , c'est-b-dire assez avant dans l'in- 
térieur pour être exanpt de Tinsalubvité des côtes. 
Les dépenses qu'occasionera l'expédition qu'on dit 
devoir être confiée à l'habileté du prince de Join- 
ville , pour détruire quelques forts eu sable qu'il ne 
pourra garder par suite de cette insalubrité , seraient 
plus utilement employées à la création d'un tel éta^ 
blissement, et si la vengeance qu^on compte retirer des 
Ovas eu était différée , elle n'en serait y. un jour , que 
plus éclatante et bien plus assurée. (1) 

La pensée première de la fondation d'un grand éta*- 
blissement politique et commercial , dans l'intérieur 
de Madagascar, revient à l'administration de Bourbon; 
œaip , frappée des vains efforts tentés depuis deux 
siècles pour fonder dans cette île un point d'occupa** 
lion solide, durable, elle voudrait que l'on adoptât 

(1) Je raisonne toujours d'après les bruits qui couraient, en octobre der- 
nier , sur le projet de reypédilion , rien de positif n'étant > d'ailleurs , en^ 
x!ore dèàdë'à cet égard. 
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une marche différente de celle suiyie jusqu'à ^ce jour 
et dont Texpérience a démontré ^insuffisance. Ainsi, 
pour obvier à Tinconvénient des fièvres du littoral , 
et surmonter en même lemps les obstacles que les 
Ovas i)ourraient nous susciter , elle propose de se 
transporter directement dans l'intérieur des terres « 
où le climat est salubre, avec desfcnrces suffisantes 
pour détruire la puissance de ce peuple, et de subs* 
tituer noire domination à la sienne , afin de faire 
succéder une civilisation douce et progressive au 
despotisme barbare qu il fait peser sm* ce malhe»« 
reux |)ays : c'est-à-dire , qu'au lieu de progresser de 
la ciixonféreace vers, le centre, comme on Ta tou^* 
jours faitj» on partirait du centre pour irradier vers 
le littoral sm* les points qu'oa aurait pi^éalaUement 
assainis. 

Ecbirée par le passé, l'admiiubtration é^ Bour^r 
bon» dédaigne donc, pourFavenir, de recourir à de» 
négociations dont rext)érience a démontré l'inutilité 
et propose de reconquérir, ex abrupto^ park force, un 
pays d'où la force seule nous a chassés. C'est nn 
progrès qu'il est important de constater. Mais vou^ 
loir marclier sûr la capitale des Ovaa ayec une exr 
pédition organisée à Bourbon ou à Nossi-Qé^, n'est 
peut-être pas une chose aussi facile qu'on le pense^^i 
D'abord, on éprouvei*ait de grandes difficultés de 
route si l'on voulait s'y i^endre en parlanib de la 
côte orientale, parce que Madaga,scar, par la lati** 
tude du pays d'Ankova, est traversé dans sa Icm- 
gueur par deux chaînes de hautes montagnes qu'ont 
serait dans la nécessité de franchir , ainsi, que les» 
nombreux contreforts qui s'en détachent, avant d'at-*- 
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teindre le versant occidental de la seconde chaîne où 
habitent les Ovas. Toutefois, en admettant, ce qui est 
d'ailleurs probable, qu'on peut trouver une route 
plus facile et même plus courte en opérant le débar- 
quement sur un des points de là côte occidentale , il 
resterait encore bien des difficultés à vaincre. Je sais 
très bien que cette île est saine et déboisée dans l'in- 
térieur : j'accorderai également que nos soldats n'y 
rencontreraient pas d'obstacles sérieux de la part des 
indigènes ; mais il ne faut pas oublier que cette con- 
trée est pauvre , qu'on n'en retirerait que des bœufs 
pour la nourriture du soldat, et qu'il faudrait par 
conséquent porter le biscuit, le riz et autres appro- 
visionnemens. Il y aurait donc des transports consi- 
dérables à organiser pour les vivres , indépendam- 
ment de ceux nécessaires aux transports des muni- 
tions , des ambulances et des effets de campement , 
dans un pays qui n'offre nulle ressource en chevaux 
et en mulets , où les bœufs ne sont pas même dressés 
à traîner, et où, d'ailleurs, il n'existe nul chemin via- 
ble pour des chariots. 

Ces difficultés , que je ne crois pas avoir exagérées, 
me font penser qu'il serait plus sage , avant de se 
lancer dans une telle entreprise , de s'établir préala- 
blement sur un point de l'intérieur non occupé par 
les Ovas , où le climat fût sain , et de partir ensuite 
de ce point central pour aller attaquer ce peuple au 
cœur de son pays. A part les facilités qu'on aurait à 
y réunir et à y organiser tous les élémens de cette 
expédition , d'y intéresser même les populations in- 
digènes mécontentes du joug qu'elles subissent, on 
aurait de plus l'avantage de partir d'une base d'opé- 
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rations plus rapprochée du point à attaquer que dans 
l'autre supposition ; d*ètre par conséquent plus a por- 
tée d'en recevoir des secours et , par suite , d'avoir 
idus de chances de succès que si on opérait avec des 
troupes qui n'auraient d'autre point d'appui que les 
vaisseaux qui les auraient débarquées* 

La partie septentrionale de Madagascar qui avoi- 
sine les îles Nossi-Bé et Mayotte , possède la plupart 
des avantages propres à assurer le succès d'une telle 
entreprise. Bornée de trois. côtés par la mer, elle 
pourrait être isolée du reste de l'île par une ligne de 
forts qui irait,, par exemple, de la baie de Vohë- 
mare , «urla côte orientale » à celle de Passendrava 
sur la côte opposée. Cette étendue de territoire, ri- 
che d'ailleurs en productions alimentaires et assez 
vaste pour suffire à une grande colonisation , pos- 
sède , en outre , des ports magnifiques très avan- 
tageusement placés pour le commerce par leur voi- 
sinage du continent Africain, dont l'intérieur, encore 
inexploré, peut offrir de riches moissons. Ces ports 
se trouvent, sous le rapport politique, beaucoup 
mieux situés que celui de Tintingue, surtout aujour- 
d'hui que la nouvelle route de l'Inde, par le Golfe- 
Arabique , commence à être préférée à l'ancienne et 
lui sera, probablement bientôt, définitivement substi- 
tuée. On dit même que le littoral de cette portion de 
l'île est sain, ou moins malsain (je ne sais trop quelle 
expression employer) que celui des autres parties; 
mais , sans se prévaloir d'un tel avantage sur lequel 
je n'ai pas de renseignemens précis et sur lequel, 
par conséquent, une prudente réserve ne permet pas 
de compter , il est évident qu'une population Euro- 

17 
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péenne établie dans l'intérieur dés terres où le climat 
est salubre , protégerait efficacement , vu le grand 
rétrécissement de l'île dans cette partie, les divers 
ports disséminés sur le pourtour des côtes. Les gar- 
nisons de ces ports pourraient , d'ailleurs , être fré*- 
quemment relevées par celles en dépôt à l'établis- 
sement central, et n'auraient plus dès-lors à redouter 
les désastreux effets du climat , alors même , en ca- 
vant au pire , que ce littoral ne jouirait pas de toute 
la salubrité qu'on se plaît à lui accorder. 

L'occupation de ce territoire , très-suffisant à nos 
besoins politiques et commerciaux , nous donnerait 
sur l'île entière une prépondérance qu'on ne cherchera 
pas, sans doute, à contester. Cto peut seulement discu- 
ter sur la possibilité de la réaliser en présence de la 
puissance des Ovas , de leur jalousie contre les étran- 
gers en général et de la haine qu'ils nous portent en 
particulier. Mais je ferai obseryer que je propose de 
substituer cette entreprise à une autre bien plus ha- 
sardeuse encore, et que si l'on croyait avoir les moyens 
de tenter la première avec succès , à plus forte rai- 
son aurait-on des chances de réussir dans la seconde. 
D'ailleurs, c'est parce que je ne me fais nullement 
illusion sur les obstacles que l'on pourrait rencon- 
trer de la part de ce peuple ennemi, que j'ai choisi cette 
extrémité de l'île , la plus éloignée de son pays , et 
que j'ai , de plus, conseillé delà mettre à l'abri des 
incursions qu'il pourrait tenter contre elle par une 
ligne de forts placés sur le seul côté par lequel il 
pourrait l'attaquer. Ce système de lignes défen- 
sives ou offensives ( car, suivant les circonstan- 
ces , elles peuvent remplir l'un et l'autre objet ) est 
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habilement employé par les Anglais du cap dé Boùne^ 
Espérance , contre les hordes belliqueuses Aè la Ca- 
frerie , d'où ils sont parvenus , par ce moyen , à re- 
fouler ce peuple , de proche en proche , vers le cen- 
tre de rAfrique* Pourquoi n'emprunterion^nous pas 
de nos voisins les moyens qui leur réussissent si 
bien? Il est vrai que , pour imiter de tels exemples, 
il &udrait agir sur une grande échelle et sans par^ 
cimonie ; mais malheureusement ^ en France, dans 
les expéditions lointaines , on se préoccupe tant de 
la crainte de ne pas réussir , qu'on refuse presque 
toujours les moyens d'exécution qui seub pourraient 
en assurer le succès. De là « les petits et inutiles es^ 
sais auxquels on se livre et les dépenses en pure perte 
qui en résultent ; tandis que les mêmes sommes ab^ 
sorbées ainsi sans profit dans un plus ou moins graiMl 
nombre d'années ^ auraient souvent pu produire un 
résultat important dans un. temps beaucoup plus res^ 
treîpt , si elles eussent été dépensées avec jAis de 
discernement et de libéralité bien entendue. 

Aujourd'hui que des puMicistes convient le gou- 
vernement à étendre son œuvre civilisatrice sur Ma- 
dagascar , et que la nécessité d'un lieu de déportation 
a été proclamée à la tribune de la Chambre des Dé- 
putés , j'ai cru devoir signaler les avantages offerts 
par cette extrémité de la grande île , dans l'espoir 
que , si l'on se décidait à y tenter un nouvel étaUis^ 
sèment , on le ferait avec les moyens reconnus, né- 
cessaires pour en rendre la réussite assurée. 

Le climat se trouvant sain dans cette partie de 
l'île y on n'aurait plus qu'à surmonter les obstacles 
qui proviendraient de l'opposition des Ovas à la fcwr- 
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mation de tout établissement en ce pays , puisqu'on 
aurait différé à venger sur eux les injures ancien- 
nes et récentes qu'ils ont faites à notre pavrllon. 

Mais qu'on se rassure : à l'extrémité nord de l'île , 
ils ne seraient pas bien redoutables. S'ils ont étendu 
jusques-là leurs conquêtes , c'est moins par la force 
des armes qu'ils l'ont fait, que par la terreur que. 
leur nom inspire. L'assistance ' que les Anglais leur 
ont prêtée et la désunion des peuples ont plus con- 
tribué à leurs succès que les talens de Radama et la 
bravoure de ses soldats. Loin de moi, toutefois, la 
pensée de chercher à déprécier ce peuple! Si j'avance 
qu'il serait peu redoutable dans un lieu salubre ^ si- 
tué à cent quarante lieues de sa capitale , attaquable 
par un seul côté et défendu par des troupes qui au- 
raient conservé leurs fecultés physiques et morales , 
je suis le premier à avouer qu'il serait fort à craindre 
dans un lieu malsain, qui serait plus accessible à 
ses attaques et où nous n'aurions que des soldats va- 
létudinaires à lui opposer. 

J'ajouterai encîore , afin d'éviter tout mécompte , 
qu'il faudrait en outre s'attendre , non pas peut-être 
à l'opposition directe de la Grande-Bretagne à la 
formation d'un tel établissement , mais au moins à 
ce qu'elle travaillât , malgré les griefs qu'elle a , à 
son tour , à reprocher aux Ovas , qu'elle travaillât , 
dis-je, à nous susciter de nouveau, en ce pays, des em- 
barras analogues à ceux qu'elle vient de renouveler, 
avec tant de succès, à Taïti. C'est encore une prévi- 
sion dont il faudrait aussi tenir compte , pour ne pas 
apporter dans cette seconde entreprise la même hé- 
sitation à soutenir nos droits que dans la première; 
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car, on ne saurait trop le rappeler, c'est pour ménager 
l'Angleterre, et éviter une collision qui peut-être n'eût 
pas eu lieu si on eût eu Ténergie de ne pas la crain- 
dre , qu'on laissa les Ovas s'emparer successivement 
de tout le pays que nous avions en vue d'occuper, et 
ce n'est que lorsque ceux-ci furent tout-^puissans, qu'ils 
eurent détruit ou subjugué tous nos alliés, qu'on es- 
saya , avec des forces insuffisantes , à faire valoir des 
droits qui avaient été si long- temps méconnus. 

Si une entreprise de cette nature devait avoir lieu, 
je voudrais aussi que Ton prît en considération l'époque 
à laquelle il serait le plus avantageux d'arriver à Ma- 
dagascar. La bonne saison du littoral commence à 
la fin de mai ; mais comme c'est d'un établissement 
dans l'intérieur des terres que nous nous occupons , 
il faudrait, peut-être, moins se préoccuper de la saison 
des fièvres que de celle où le temps est le plus beau: 
Les mois de juin et de juillet sont sains , mais plu- 
vieux; ceux d'août, septembre et octobre , sains éga- 
lement, sont , de plus, fort beaux, et quelquefois ce- 
lui de novembre jouit de ce double avantage. Je vou- 
drais donc que , au lieu d'arriver à Madagascar au 
mois de mai ( époque la plus convenable si on voulait 
former un établissement sur le littoral), on n'y arrivât 
que vers le milieu de juillet , afin d'être en mesure de 
profiter du premier beau temps qui surviendrait et 
sur la durée duquel on pourrrit compter, pour se. 
mettre en marche vers le point central qu'on aurait 
préalablement fait explorer. Ce lieu devra nécessaire- 
ment , d'abord , être placé plus près de la côte occi- 
dentale que de la côte orientale ; il serait même bon. 
qu'il ne fût éloigné de la première que, dç la distance; 
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reconnue nécessaire pour être hors des atteintes de 
Finsalubrité qui peut y régner , afin qu'il pût avoir 
des relations faciles et suivies avec les deux petites 
lies dont il retirera en commençant ses approvision- 
nemens; mais il faudrait faire en sorte, pour obtenir 
un tel avantage , de ne pas s'exposer au danger que 
l'on doit , avant tout, chercher à éviter. Je ne saurais 
préciser exactement cette distance pour cette partie 
de l'île que je ne connais pas assez : c'est aux explo- 
rateurs à en juger. S'il s'agissait de la côte des Betsi- 
miasaraks, je voudrais qu'elle fût au moins de viàgt 
lieues , bien que les marais cessent à cinq ou six lieues 
de la côte et que leur influence ne se fasse guères 
sentir au delà du revers des premières montagnes au 
pied desquelles ils finissent. 

Plus tard , lorsque cette première entreprise serait 
consolidée , on pourrait en former une seconde un 
peu plus avant dans l'intérieur , pour arriver le plus 
tôt possible sur le versant oriental et se mettre en 
communication avec les ports qui s'y trouvent , celui 
de Diégo-Suarez surtout. 

Pour l'exécution d'un tel projet, il est de la der- 
nière importance qu'on soit abondamment pourvu 
en vivres et en effets de campemens. Je noterai 
ici que j'ai vu, pendant l'expédition de M. Roux, 
en 1821 , dans le fort de l'hivernage , des hommes 
malades attendre , afin d'avoir un matelas pour se 
coucher , qu'un de leurs camarades fût porté en terre. 
Dans l'intérieur du pays on n'aura d'abord d'autre 
ressource que les bois de construction, en admettant 
même que cette contrée ne soit pas déboisée comme 
cela a généralement lieu dans la partie occidentale de 
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rfle ; il faut donc qu'on y arrive avec les approvision-^ 
nemens divers que le pays ne peut fournir. J'insiste 
sur ces prescriptions , parce ique, même sous les Tro- 
piques , il faut se mettre en mesure , aussi-bien 
qu'ailleurs , de fournir aux besoins des hommes et de 
les. prémunir contre le danger des opbthalmies et les 
refroidissemens d'entrailles dont les suites peuvent 
être si funestes. Bien que le pays qui nous occupe 
soit sain et tempéré, il ne faudrait pas pour cela 
croire pouvoir impunément s'y livrer à toute sorte 
d'excès. Les travaux qu'on aura à y exécuter , à la 
suite des fatigues d'une longue traversée , peuvent 
donner lieu à une foule d'indispositions qu'une bonne 
hygiène peut prévenir. 

Au reste , pour ne pas m'étendre trop sur un pareil 
sujet , je répéterai ici le conseil qui me fut donné par 
un homme sage, lors de mon départ de Bourbon pour 
Madagascar. Dans la terreur qu'inspirait ]a première 
de ces deux îles pour le climat de la seconde , on m'en- 
gageait à m'abstenir de manger du bœuf , du lait, 
même du fruit du bananier ; en un mot , on me 
prescrivait un régime tel qu'autant eût valu se faire 
Trappiste que de s'y conformer. « Laissez là tous ces 
dires inutiles , me dit un vieux médecin qui avait sé- 
journé dans les lieux les plus malsains du globe , et , 
sans vous priver de rien, usez de tout avec modération. » 

Je terminerai ces considérations générales, sur l'idée 
que je me suis faite d'un nouveau projet de colonisa- 
tion dans l'intérieur de l'fle de Madagascar , par un 
aperçu rapide sur l'état politique et moral de ce pays. 

La haine que le peuple Ova a vouée aux étrangers. 
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est Tœuvre des missionnaires anglais. Ces ministres^ 
de paix , pour nous éloigner d'un pays qu'ils vou- 
laient assujettir à leur patrie , vinrent en aide à l'a- 
gent de leur nation qui prêchait et organisait la guer- 
re ; mais bientôt , ne pouvant plus maîtriser les es- 
prits qu'ils avaient si imprudemment déchaînés , ils 
furent , à leur tour ^ compris dans la proscription qui 
frappait tous les étrangers, lorsque, par l'abandon 
momentané de nos projets sur cette île , on crut pou- 
voir se passer de leur direction et de leurs avis(l). 
Leur départ n'a fait que donner un {dus libre cours aux 
passions qu'ils avaient excitées, et les indigènes vain- 
cus onteu surtout à en souffrir depuis. Ceux-ci, décimés 
d'abord par le fer , le sont maintenant par le poison. 
Dans les mains de maîtres féroces, l'épreuve du 
Tanguin seconde merveilleusement l'avidité d'un tel 
peuple, puisqu'elle leur donne le moyen, sans sortir 
de la légalité , de détruire ou de ruiner les malheu- 
reux qui leur portent ombrage ou dont ils convoitent 
la dépouille. Les Ovas , en ce moment , usent large- 
ment de ce moyen lorsqu'ils craignent d'employer 
ouvertement la voie du meurtre ou de la confisca- 
tion. Les populations asservies , désunies entre elles 
et abruties par l'excès de leurs malheurs, n'osent pas 
même réclamer contre ces violences de leurs oppres- 
seurs. A en croire des témoins oculaires , les maux 
qu'elles endurent sont inqualifiables et dépassent tout 
ce qu'on peut imaginer de plus dur en esclavage. 
Pour moi , qui ai vu les Ovas à l'œuvre avant qu'ils ne 
fussent livrés à leur propre instinct de destruction » 

(I) Les misslonuaires furent renvoyas â'Anko va en 1835r 
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je crois sans peine à tous ces détails , quelque extraor- 
dinaires qu'ils paraissent. Voici un fait qui s'est passé 
pendant que j'étais à Madagascar , et que je cite 
comme un exemple curieux cjies ai^mens qu'ils em- 
ploient pour arriver à leurs fins : 

En 1828 , aussitôt après la mort de Radama , un 
ordre du nouveau gouvernement enjoignit à tous les 
indigènes de raser leur tête en signe de deuil. Ceux 
qui connaissent le prix que les Madécasses attachent 
à la conservation de leur chevelure peuvent seuls 
apprécier l'importance du sacrifice qu'on exigeait 
d'eux. Comme les Betsimissaraks hésitaient à s'y sou- 
mettre , Rafaralahy , chef de Foulpointe , convoqua 
les notables de la contrée ; et, après avoir, en leur 
présence , égorgé un veau dont il fit ensuite trancher 
les deux parties extrêmes , il en plaça la tête à la 
queue et la queue à la placé de la tête; puis, enfon- 
çant avec force sa zagaie en terre , il leur adressa ce 
peu de mots : 

(i Vous qui êtes Ambaniandrou {^) de fait sans l'être 
» de cœur , vous avez d'autant plus tort d'hésiter à 
» faire ce qu'on vous demande , que , si l'on vous or- 
» donnait de croire que les veaux chez les Ovas , 
» naissent avec la forme de celui-là , cette zagaie 
» vous obligerait à le croire ! » 

Missionnaires catholiques qui cherchez des peuples 



(1) jimhcmîandrou , mot composé de Amèam ( au-dessous ) et androu 
( jour) , signifiant littéralement au-dessous du jour y et au figuré au-des- 
sous du soleil , c'est-à-dire de celui qui gouverne. Dans la circonstance qui 
nous occupe , ce double mot doit se traduire par soumis au prince y su- 
jets du roi. 
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à civiliser , tournez les yeux vers ce malheureux pays ! 
Jamais , peut-être, champ plus vaste et plus digne de 
votre charité ne s'est offert à votre zèle. Si les diffi- 
cultés à surmonter pouvaient enflammer votre ar- 
deur , je vous dirais que vous y en rencontrerez de 
grandes et de nombreuses , plus gi*andes peut-être 
que celles qui ont fait échouer vos prédécesseurs , il 
y a près de deux siècles ; parce que , à la défiance na- 
turelle à ce peuple, se joignent aujourd'hui les diffi- 
cultés résultant du bouleversement général que vient 
d'éprouver cette contrée. Pour réussir, il vous fau- 
drait avoir plus de tolérance que n'en montrèrent vos 
devanciers , ne chercher à modifier qu'insensible- 
ment les antiques coutumes de ce peuple, excessive- 
ment attaché à tout ce qui vient de ses ancêtres , 
même l'usage de la pluralité des femmes. C'est à 
l'article polygamie qu'échoua le père Etienne , le plus 
célèbre des anciens missionnaires^, en ce pays. Si on 
voulait de nos jours renouveler, ex-abrupto , la tenta- 
tive de la détruire, ce serait, à coup sûr, provoquer 
le même résultat. 

C'est surtout par l'exemple qu'il conviendrait de 
préparer ce peuple à une réforme de cette nature ; 
et puisque les Européens qui fréquentent Madagascar 
sont les premiers à y enseigner la dépravation, c'est 
sur ceux-ci que l'influence des missionnaires devrait 
d'abord agir , ou pour mieux dire , s'il y avait coloni- 
sation , il faudrait se garder d'y envoyer le rebut des 
grandes villes, comme on l'a presque toujours fait 
anciennement , et en exclure aussi les petits spécula- 
teurs, cette pépinière de traitans de nos jours, qui 
n'ont d'autre but, en allant à Madagascar, que de 
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&ire une prompte fortune et qui ne rougissent pas ^ 
afin d'y parvenir plus promptement » de tromper in- 
dignement les indigènes (1). Des familles honnêtes 
envoyées directement de France , donneraient à ces 
peuples des exemples de moralité, d'ordre et de tra- 
vail qui les prépareraient à recevoir les bienfaits de la 
religion chrétienne, en même temps qu'elles répan- 
draient parmi eux les besoins de nos produits indus- 
triels. Mais, je ne saurais trop le répéter, tout cela ne 
saurait s'exécuter que dans un lieu sain et avec des 
proportions telles que, dès le début, les Madécasses 
paisibles , qui n'aspirent qu'à secouer le joug de leurs 
oi^resseurs> fussent bien pénétrés des intentions for- 
melles de la France à poursuivre son œuvre civilisa- 
trice. 

y aurait , d'ailleurs , un moyen sûr de réagir 
tout à la fois sur l'esprit de ces peuples et de s'iden- 
tifier avec eux, ce serait d'encourager les alliances 
légitimes des colons et des soldats avec leurs filles. 
Il est inutile de s'arrêter sur les avantages politiques 
d'une telle mesure , si elle était exécutée de bonne 
foi ; ils sont assez évidens par eux-mêmes : je n'ai eii 
vue, en ce moment, que ceux qui devraient en 
résulter pour amener insensiblement ce pays à une 
réforme morale et religieuse. On pourrait d'abord 
laisser vivre et mourir les anciens du pays dans 
les erreurs qu'ils chérissent , parce qu'elles flat- 
tent leurs sens , et se borner à agir par l'éduca- 
tion sur la génération future* Les enfans de ces 
unions légitimes entre Madécasses et Européens^ for- 
Ci) introduction, pageXLI. 
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nieraient bientôt une génération élémentaire autour 
de laquelle viendraient se grouper les indigènes » 
pour peu que Ton mît de persévérance et d'adresse à 
les y attirer. Les liens de la famille sont très respec- 
tés à Madagascar : le dévouement des femmes pour 
les Européens auxquels elles se lient pour un mo^ 
ment est connu , et peut faire entrevoir celui dont 
elles pourraient être susceptibles pour des hommes 
dont le sort serait irrévocablement attaché au leur , 
si elles en étaient traitées avec égard et bonté. 

Les missionnaires et le gouvernement devraient 
agir de concert pour rendre légitimes et indissolubles 
ces unions fortuites et passagères des femmes Madé- 
casses avec les Européens . les premiers en moralisant 
les niasses, le second par l'appât d'avantages offerts 
en perspective à c^ux qui marcheraient dans la nou- 
velle voie, afin de réunir les deux peuples en un seul. 
Les mœurs madécasses se prêtent merveilleusement 
à une telle fusion. C'est en cela , surtout , qu'on ne 
l'oublie pas, que ce pays diffère de l'Algérie. Loin 
d'être comme l'Arabe sous l'empire d'un fanatisme, 
religieux qui lui inspire la haine de l'étranger, le Ma- 
décasse du littoral l'accueille ordinairement avec joie. 
Courbé, d'ailleurs, sous un joug odieux, il nous rece- 
vrait en libérateurs : en cela, son intérêt serait d'ac- 
cord avec ses sympathies. Mais, pour mettre à profit 
de telles dispositions, il faudrait traiter ce peuple avec 
douceur, bonté et justice, afin de le convaincre , dès 
le commencement , qu'on ne vient nullement dans 
l'intention d^ l'asservir et de le pressurer, mais bien 
pour améliorer son sort. U faudrait aussi que les indi- 
gènes H les Européens fussent tous, non-seulement 
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égaux devant la loi , mais encore que ces dernieris, en 
arrivant à Madagascar, se dépouillassent de ces pré- 
jugés de couleur si propres à faire naître ou à entrete- 
nir de fâcheuses rivalités. Uunion intime des deux 
peuples , telle est la base de Tœuvre civilisatrice dont 
on doit doter cet intéressant pays, si Ton veut parve- 
nir à s'y fixer d'une manière avantageuse et durable. 
En s'y présentant avec bienveillance et bonté, sans 
arrière-pensée surtout, et en s'efforçant, en toute oc- 
casion , de prouver au Madécasse la droiture de nos 
intentions, Ton pourrait, enfin , espérer de voir Ma- 
dagascar maipclier , sous Tégide de la France , vers 
une ère nouvelle de prospérité et de bonheur à la- 
quelle les peuples civilisés peuvent seuls prétendre. 

La question de Tesclavage , chez les Madécasses , 
est aussi délicate que celle de la polygamie et exige- 
rait les mêmes ménagemens. Les esclaves étant con- 
sidérés par eux comme faisant partie de la famille et 
n'en éprouvant aucun des traitemèns infligés à ceux 
des colonies, il n'y a point urgence de s'occuper de 
leur émancipation. C'est encore aux missionnaires 
qu'il appartiendrait d'y préparer insensiblement les 
esprits afin de les amener, par la persuasion, à ac- 
complir d'eux-mêmes cette œuvre d'humanité. Pour 
le moment , il suffirait que le gouvernement défendit 
aux Européens d'en posséder , et qu'il veillât surtout 
à ce qu'ils ne pussent en continuer le trafic à l'exté- 
rieur. 

La colonisation de Madagascar, telle que je mêla 
représente , est une œuvre de haute civilisation. Si , 
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en raccomplissaut , le gouvernement français peut 
en retirer des avantages politiques d'une grande va- 
leur et préparer, en même temps, pour l'avenir de 
nombreux débouchés à nofare industrie et des mate- 
lots à notre marine, doit-il se laisser arrêter parla 
crainte de déplaire à une puissance voisine, intéres- 
sée à maintenir l'état actuel des choses ou à le chan- 
ger à son profit? 

Puissent ces conseils, dictés par un sincèreamour de 
mon pays et le vif désir de lui voir retirer de Mada- 
gascar les avantages politiques et commerciaux of- 
ferts par sa position, son étendue et sa fertilité ^ être 
écoutés par les hommes quiprésident aux destinées de 
]a France 1 Puîssent-ilsaussi^ se ïÂen pénétrer du dan- 
ger des demi-mesures dans ces pays lointains, et de 
l'importance du choix de ceux qui seraient à la tête 
de l'entreprise : là, comme partout^ et peut-être plus 
qu'ailleurs, le succès sera proportionné aux moyens 
d'action dont on disposera et aux talens de ceux qui 
seront investis du commandement ! 
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L'auteur, en faisant imprimer son livre, a oublié 
d'y insérer trois notes qu'il croit devoir ajouter ici : 
l'une destinée à faire connaître les principaux bois 
de Madagascar par leurs noms indigènes , afin d'être 
utile à ceux qui pourront un jour aborder en ce pays; 
la seconde est relative à M. Âlbrand, et la troisième 
au peuple Betsimissarak. 

Note relative aux bois. — Voyez biTRoinJCTiON, 
page xjx , ligne 16. 

Dans la première catégorie des bois propres aux 
constructions navales, sont compris 2 

Le Fouraha, arbre de première grandeur, tor- 
tueux et très-branchu, qui croît dans les sables dii 
littoral ; 

Le Vinktan rouge et le yinktan blanc (takamaka des 
Des de France et de Bourbon , dont le précédent est 
une variété) sont aussi de première grandeur et, de 
plus, parfaitement droits. Ils, croissent sur les mon-^ 
tagnes et dans les marais ; 

Le Tsar é y bois blanc, ne le cède ni en qualité ni en 
grosseur aux précédens; 
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VAsigney enfin ^ le plu&. élevé des arbres de Mada- 
gascar , appelé Vulgaîreiiient arbre û graisse , parce 
qu'on extrait de sa graine torréfiée une huilé bonne 
à manger et de la consistance du sain-doux. Cet ar- 
bre se dislingue par un parasol de verdure formé par 
les seuls rameaux qu'il porte à sa cime. 

Dans la deuxième catégorie, celle des bois plus par- 
ticulièrement propres aux constructions civiles , je 
nommerai les suivans , tous arbres de première gran- 
deur, un seul excepté : 

VAlau, colosse du règne végétal-madécasse. J'en 
ai vu un qui, à un mètre et demi du soi, en avait 
plus de neuf de circonférence, et cette énorme gros- 
seur, à peine la moitié de celle qu'il avait près de 
terre par suite de l'excroissance des racines , se pro- 
longeait à une hauteur considérable sans une dimi- 
nution sensible ; l'arbre dont il est ici question ne 
végétait plus que par son écorce. Tous ceux de cette 
espèce qui dépassent un mètre trente centimètres de 
diamètre sont généralement creux. J'en ai fait dé- 
biter plusieurs de cette dernière dimension qui étaient 
parfaitement sains; 

Les Nantou\ nates des colonies, à grandes et à pe- 
tites feuilles, si connus et si estimés aux Iles de France 
et de Bourbon ; 

Le Nantou-zaka et le Vouarantou , variétés du pré- 
cédent : le premier ne croît que dans les forêts du 
littoral, comme l'épithète zaha l'indique; le second 
longe toujours les rivages de la mer et a souvent son 
tronc battu par les flots de la marée montante ; 

Le Ynsif qui passe pour être incorruptible et sert à 
ïa construction des cercueils des indigènes (page XLVI) * 
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Da quelque rapport avec le Tek de Flnde, ce qui faisait 
que les ouvriers rappelaient Tek de Madagascar. 

Les divers boisde cette seconde catégorie, bien que 
quelques-uns (les NatUou par exemple) soient plus 
durs et plu$ pesans que le chêne» ces bois, peut*-être, 
pourraient aussi être employés à faire des courbes 
pour la marine. 

Je m^étendrai peu-sur les bois d^une dureté exces- 
sive, quoiqu'ils soient nombreux et variés à Mada- 
gascar. Je mentionnerai seulement le Soukin , le Tou- 
mougna et YEndraména. Le premier atteint à une gros- 
seur démesurée, les deux autres ne parviennent qu*à 
une grosseur médiocre et sont employés , par les in- 
digènes, à faire leurs manches de zagaies. 

Supplément à la Notice sur M. Albrandy pag. 86, lig.3. 

Un chef malatte de la côte adjacente à Tlle Sainte- 
Marieayant voulu rançonner Âlbrand, et ayant trouvé 
en lui une résistance à laquelle il n'était pas accou- 
tumé, envoya une trentaine d'hommes armés pour 
le contraindre à livrer ce qu'on lui avait fait deman- 
der. Dans cette circonstance, Âlbrand abandonné de 
tous les Betsimissaraks de sa suite, à l'exception 
d'une femme qui eut le généreux dévouement de ne 
pas vouloir séparer son sort du sien ( la nommée Vb/- 
taraf on Volataraffen), Albrand, dis-je, se posta sur 
la porte de sa case, chargea ostensiblement son fusil et 
uneespingole, et attendit que l'on forçât le passage 
qu'il barrait, décidé à vendre chèrement sa vie plutôt 
que de céder à ces despotiques injonctions* Sa tran- 

18 
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quille fermeté, bien plus que ses dispositions défensi- 
ves, ayant imposé àcette troupe de mercenaires, ceux- 
ci se retir^ent bientôt en désordre vers le lieu d'où ils 
étaient venus, sans rien entreprendre contre celui 
qui sut les maîtriser par son énergique sang-froid. 

Âlbrand fit aussitôt convoquer pour le lendemain 
les principaux notables delà contrée, et leur dénonça 
publiquement l'acte de violence dont il venait d'être 
l'objet : « Les intentions de la France, ajouta-t-îl , 
» à l'égard de Madagascar, sont pacifiques et bîenveil- 
» lantes (l'expédition de M. Roux n'était pas encore 
» arrivée); mais si des hommes injustes et violens, 
» tel que le chef dont j'ai à me plaindre, provoquent 
» de justes représailles de la part du gouvernement 
» français , ce sera à eux que vous devrez vous en 
» prendre. » 

Il leur dépeignit ensuite, avec feu, les vexations aux- 
quelles ils étaient eux-mêmes exposés de la part de 
ces chefs dont le pouvoir, leur fit^U observer, déchu 
de ce qu'il était autrefois, reposait plus sur un reste 
de vénération pour leur personne que sur une puis- 
sance réelle : a Retirez-leur cette vénération que vous 
» leur conservez eiicore, ne voyez plus en eux que 
» ce qu'ils sont réellement, des oppresseurs sans éner^ 
B gie et sans force , et vous verrez bientôt la fin des 
D violences sous lesquelles vous gémissez depuis si 
» long-temps. » 

Quatre mois aprèjs, le premier signal de résistance 
à la tyrannie des Malattes étant parti du lieu où AU 
brand avait harangué le peuple, ne peut-on pas attri- 
buer ce soulèvement qui eut pour résultat la révolu- 
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tîon des Tânibé (i), à l'impression produite par le 
discours d'Albrand?.., 

Note reUuive m chapitre des Betsinûssaraks , page 16,;^ 
ligue il. 

Ce peuple Qetsimissarak que nous verrons bientôt 
subjugué par 1^ Ovas avec une extrême facilité, n'é- 
tait pas cependant un peuple sans courage^ Il n'y a 
pas long-temps encore qu'il faisait , de concert avec 
les peuples du nord de l'île , des expéditions d'outre- 
mer pour faire des prisonniers. Les îles de Comore 
furent surtout le théâtre de leurs exploits. On dit que 
Béniowsky leur enseigna la route de ces îles. Ils por- 
tèrent même une fois la terreur de leur nom jusqu'à 
l'établissement portugais de Mozambique et à l'Ile de 
Zanzibar qu'ils attaquèrent. Dans ces expéditions , 
l'élite de la nation était ^ippelée à marcher : ils re- 
montaient la côte orientale en pirogue jusqu'au port 
de Diégo-Suarez et là , ils traversaient l'île en traînant 
leurs embarcations à force de bras pour se rendre à 
la côte occidentale et y attendre l'arrivée d'un vent 
fevorable. On prenait un intérêt dans ces expéditions 
guerrières comme on eût pu le faire dans une entre- 
prise commerciale , ce qui donnait lieu, au retour, 
à une foule de discussions et, par suite, à d'inter- 
minables procès. J'ai été appelé à en juger plusieurs 
qui remontaient à une vingtaine d'années. J'ai ouï 
dire, de plus, à de vieux Madécasses qui avaient 

(1) ?9ge 15. 
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fait ces guerres d'outre-mer, qu'upefois,entr'autres, 
Tiyement poursuivis par des chelingues arabes qui 
leur donnaient Uc chasse, ils perdirent plusieurs cen- 
taines de pirogues. Le plus léger changement dans la 
mousson des vents qui régnent dans ces parages, de- 
vait aussi gravement compromettre des hommes qui 
n'avaient nul instrument nautique pour les guider 
hors de vue des côtes. Peut^tre n'a-t-il manqué à 
ce peuple qu'un Homère pour convertir ces dépréda- 
tions en exploits guerriers ! 
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Je vais donner ici^ in extenso, la protestation qui fut 
adressée à Radama par M. Bleveç, commandant de 
Sainte-Marie, laquelle fut adoptée à l'unanimité par 
le conseil d'administration, dans sa séance du 15 août 
1825; le conseil était composé des membres dont les 
noms suivent : 

MM. Blevec, président, 
ÂLBRAND, colon; 

DuYAL, chirurgien-major de la marine , 
Garnier , sous-officier d'artillerie de marine , 
Martin, faisant fonction de secrétaire-greffier, 
Et MM. Thoreau de Molitard , commandant de la 
goélette la Bacchante , 
Penaud , commandant de la goélette le Sylphe ^ 
Caraton , officier d'artillerie en congé ; 

Ces trois derniers, étrangers au conseil , furent in- 
vités par M. le commandant à prendre part à l'impor- 
tante délibération qui devait avoir lieu ce jour-là. 
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PROTESTATION: 

Aussitôt que la paix, heoreusement rétablie en- 
tre les puissances européennes, eût permis au gou- 
vernement français de tourner de nouveau ses vues 
sur Madagascar , un de ses premiers soins fut de se 
mettre en possession des droits qu'il avait autrefois 
exercés dans cette île, et de replacer, aux termes, des 
traités , le pavillon de Sa Majesté très-chrétienne sur 
les divers points qui avaient appartenu à la France , 
au l*"" janvier 1792. A cet effet, une expédition fut- 
dirigée de la métropole sur la côte-est de Madagascar^ 
avec ordre d'y rétablir Fautorité de la France, et dans 
le but spécial, et hautement annoncé^ d'y préparer 
l'établissement futur d'une colonie. 

Cette expédition passa successivement par Tama- 
tave et Foulpointe et visita toute la côte jusqu'à Tin- 
tingue et Sainte-Marie : elle reprit solennellement 
possession de ces deux derniers lieux et annonça aux 
chefs et aux naturels qui les habitaient, l'arrivée pro- 
chaine d'une expédition plus considérable, destinée à 
occuper militairement l'Ile Sainte-Marie. • 

Presque dans le même temps , et pour compléter 
ces mesures, le gouvernement de Bourbon fit repren- 
dre possession au nom de Sa Majesté très-chrétîenne du 
Fort-Dauphin et de Sainte-Luce çt y plaça une garni- 
son qui y est encore entretenue. 

Ces diverses réoccupations n'excitèrent et ne pou- 
vaient exciter aucune réclamation. Fondées sur des 
droits anciens et non contestés el conformes aux trai- 
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tés récens, elles étaient vues d'ailleurs avec plaisir 
par les peuples des côtes qui, fatigués d'une longue 
suite de guerres et de dissensions intestines , trou* 
vaient dans l'établissement des Français au milieu 
d'eux un gage de paix, de protection et de stabilité 
pour l'avenir. Le roi Radama lui-même, à qui le gou- 
vernement de fiourbon crut devoir ne pas laisser 
ignorer les projets de la France , ne fit entendre, à ce 
sujet, aucune observation et parut joindre son assen- 
timent à celui du reste des princes de Madagascar. 

Dans cet état de choses, la France , fidèle à ses pro- 
messes , fit occuper l'Ile Sainte^Marie. La nation des 
Betsimissaraks, réunie à la Pointe-à-Larrée dans un 
Kabar solennel en l'absence de toute force militaire ei 
de tout agent français , renouvela son serment d'allé- 
geance à Sa Majesté le roi de France : les princes 
Tsifagnin , Tsassé et Tsimarouvolan et autres chefs de 
cette côte , joignirent leurs sermens à ceux de leurs 
tribus, se placèrent volontairement sous la protection 
de Sa Majesté très-chrétienne et lui jurèrent obéis- 
sance et fidélité. 

Ainsi doiK:, nos droits sur la càte-est de Madagas- 
car fondés sur l'ancienneté , la durée et l'authenticité 
de plusieurs occupations successives, attestés par des 
monumens encore existans , renouvelés par les re- 
prises de possession qui venaient d'avoir lieu, confir- 
més par des traités récens et sanctionnés, enfin, par 
l'assentiment libre et unanime dès chefs et des tribus 
de la côte, semblaient établis k l'abri de toute contes- 
tation, lorsqu'un brmt vague se répandit que le roi 
des Ovas élevait des prétentions à la souveraineté de- 
Sainte-Marie. 



200 APPENDICE. 

Une nouvelle aussi invraisemblable fut accueillie 
d'abord avec défiance. On ne pouvait croire que le roi 
des Ovas rompait aini» , sans provocation et sans mo- 
tif apparent , les liens qu^avaient dès long-temps for- 
més entre son peuple et les Français d'anciennes ha- 
bitudes de commerce et de (^nstans rapports d'ami^ 
tié. On ne pouvait d'ailleurs imaginer sur quel titre 
se fondaient d'aussi étranges prétentions de la part 
d'un gouvernenient qui n'avait jamais exercé soit di- 
rectement, soit indirectement , les plus légers droits 
sur Sainte-Marie; et, dans l'absence de tout docu- 
ment officiel , on commençait à mettre au rang des 
fables un bruit si daiué de probabilité , lorsqu'on fut 
informé qu'un corps d'armée Ova venait d'entrer a 
Foulpointe » ancien chef-lieu des établissemens fran- 
çais à Madagascar et avait établi soncampsur la perre 
même où sont gravés les droits de la France. 

Quelque étrange que dût paraître une pareille con- 
duite de la part d'un allié , le gouvernement de Sainte- 
Marie n'en demeura pas moins fidèle au système de 
modération qu'il s'était prescrit; et, voyant le chef 
Ova persister dans ses protestations d'amitié pour la 
France et respecter le monument de nos droits , il 
crut devoir ne regarder l'occupation de Foulpointe , 
que comme la conséquence d'hostilités survenues en- 
tre les peuplades indigènes (hostilités étrangères à nos 
vues et à nos droits) ; et peu étonné , d'ailleurs, de 
voir un gouvernement encore mal affermi dans la car- 
rière de la civilisation manquer , dès ses premiers pas, 
aux procédés des nations civilisées , il crut devoir 
s'abstenir de faire usage des forces navales dont il dis- 
posait à cette époque sur les côtes de Madagascar et 
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au moyen desquelles il lui eût été facile de rejeter les 
Ovas dans l'intérieur. 

Cette modération ne servit qu'à enhardir le gouver- 
nement Ova , et ce ne Ait pas sans étonnement qu'on 
reçut, peu après, àSainte-Biarie une déclaration écrite 
au nom de Rafaralafay,|commandant du corps stationné 
àFoulpointe, et par laquelle cet officier, contestant 
aux Français le droit de s'établir à Sainte-Marie , re- 
vendiquait pour son maître, le roi des Ovas, la souve- 
raineté de File de Madagascar tout entière. 

Déjà de pareilles insinuations avaient été adressées 
au gouvernement de Bourbon; mais elles l'avaient été 
par l'organe d'un étranger, et il crut devoir, par ce 
seul motif, s'abstenir d'y répondre. 

Mais une communication officielle faite au nom de 
Radama par un de ses principaux officiers ne pouvait 
rester sans réponse: aussi fut-elle prompte et explicite. 
Le commandant de Sainte^Marie déclara à Bafaralahy 
que le gouvernement français ne reconnaissait à Ra- 
dama aucun droit à s'immiscer dans les relations po* 
litiquesde la France avec les peuples de la càte-^est de 
Madagascar : il rappela les droits anciens et incontes- 
tables de Sa Majesté très-chrétienne et, protestant du 
désir et de l'espoir qu'il conservait encore de mainte- 
nir la paix, demanda une entrevue avec le roi des 
Ovas* 

Ce prince, évitant de s'expliquer sur la question 
politique, ^se borna à répondre qu'il viendrait bientôt 
visiter la côte-est, et fixa à cette époque l'entrevue 
demandée. 

C'est alors que quelques Ovas, détachésen petit nom- 
bre de Foulpointe , s'avancèrent jusqu'à la rivière de 
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Simiagné, prodiguant sur leur route la menace envers 
les Betsimissaraks , l'insulte envers le gouvernement 
français» prêchant à main armée l'obéissance à Roda- 
ma et, par conséquent , la trahison aux chefs et aux 
tribus qui avaient déjà prêté serment au roi de France. 

Des démarches aussi hostiles n'étaient point ignorées 
du gouvernement de Sainte-Bfairie. Il lui eût été facile 
de les déjouer; mais , désireux de conserver la paix 
et espérant que l'entrevue promise amènerait le roi 
des Ovas à se désister de ses injustes prétentions , il ne 
crut pas devoir donner une attention sérieuse à des 
manœuvres obscures, indignes d'un souverain, qu'on 
pouvait croire ignorées de lui et quUl lui était si facile 
de désavouer. 

Telle était la situation des choses, lorsque de nou- 
velles insultes, commises sans provocation , sans pré- 
texte et avec tous les caract^es d'une hostilité ouver- 
te , sont venues avertir le gouverneàdent de Sointe- 
Rfarie que le temps de la modération était passé. Une 
troupe indisciplinée a paî:couru toute la côte, sous le 
commandement de Ramananouloun; elle a dispersé , 
égorgé ou réduit en esclavage» au. nom de Radama, 
les Betsimissaraks sujets de Sa Majesté très-chrétienne; 
elle a incendié leurs villages, pillé leurs propriétés , et 
pour que rien ne manquât à l'hostilité d'une telle con- 
duite, leur chef n'a pas craint d'attenter à la propriété 
du gouvernement français et de fiaiire enlever ou tuer 
de nombreux troupeaux &isant partie de l'approvi-* 
sionnement de Sainte-lMbirie, malgré les réclamations 
de l'agent à la garde duquel ils étaient confiés; enfin, 
joignant l'insuliieà la violence^ il n'a pas craint de 
faire dire au commandant de Sainte-Marie que lui eC 
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ses soldats ne devaimil se considérer que comme des 
marchands élabKs à Sainte-Marie , sous l'autorisation 
de Radama , et y commerçant aux conditions qu'il lui 
plairait de prescrire» 

D'aussi outrageantes prétentions, exprimées dans 
un langage aussi peu mesuré et accompagné de procé- 
dés si contraires au droit des gens , avertissent enfin 
le gouvernement français qu'il ne peut , sans manquer 
à sa propre dignité et à la justice due à ses sujets et à 
ses alliés , demeurer plus long-temps insensible aux 
provocations si gratuitement dirigées contre lui. 

En conséquence , le commandant de Sainte-Marie, 
considérant que les injustes prétentions du roi Radama 
ne reposent que sur son prétendu titre de roi de Mada- 
gascar qui, n'étant fondé ni en droit ni en fait, ne peut 
être considéré que comme un véritable abus de mots 
qui ne saurait lui-même constituer un droit : 

Proteste solennellement au nom de Sa Majesté 
Louis XVm, roi de France et de Navarre et des chefs 
Madécasses ses vassaux , contre le prétendu titre de 
roi de Madagascar illégalement pris par le roi des 
Ovas et contre toutes les conséquences directes ou 
indirectes qu'on voudrait en faire résulter ; 

Déclare qu'il ne reconnaît au roi des Ovas aucun 
titre à la possession légitime de quelque partie que ce 
soit de la côte-est de Madagascar (1) ; 



(1) Voir les pages 55 et 56 pour les motifs qui ont porté le comman- 
dant de Sainte-Marie à ne parler, dans sa protestation^ que de la côte-es/. 
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Proteste contre toute occupation faite ou à faire 
des points de cette côte dépendans de Sa Majesté très- 
chrétienne ; 

Proteste, en outre ^ contre toute concession qu'on 
pourrait ou qu'on aurait pu extorquer aux divers 
chefs Madécasses qui se sont reconnus dépendans de 
Sa Majesté très-chrétienne : concessions qui seraient 
évidemment l'ouvrage de la séduction ou de la vio- 
lence et qui, en admettant qu'elles fussent volontai- 
res, nepourraient annulerles déclarations antérieures 
des mêmes chefs ni, à plus forte raison, les droits an- 
ciens et imprescriptibles de la France. 

Fait à l'hôtel du gouvernement du port^Louis, De 
Sainte-Marie, le 15 août 1825. 

Le commandant particulier des établissemens 
français de Madagascar , 

Signé : BLEVEC. 
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